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’ Anneau de Tolkien est une sorte d’histoire policière située dans le domaine 
littéraire et qui conduit à une plongée dans Pimagination de l’auteur : John 
Ronald Reuel Tolkien. On y découvre les sources dont il s’est inspiré pour 
écrire son ceuvre épique, Le Seigneur des Anneaux. 

Dans cette recherche, le symbole de Anneau est de première importance. En 
comprenant son sens et sa portée, on peut commencer à saisir en quoi Le Seigneur 
des Anneaux est le résultat d'une tradition de contes légendaires qui remonte à Paube 
de la culture occidentale. 

J.R.R. Tolkien a raconté, autrefois, que la découverte de l’anneau, dans la caverne 
d'une Orque, par Bilbo Sacquet, fut aussi surprenante pour Pauteur que pour le 
Hobbit, son héros. Tolkien était aussi peu connaisseur de cette histoire que Bilbo Sac- 
quet, sur l'instant. Il expliquait aussi comment, simple élément de l’action dans son livre 
Le Hobbit, l'anneau devenait thème central du conte épique Le Seigneur des Anneaux. 

Comment se fait-il que cet anneau ait pu ségarer ainsi dans les méandres de 
l'esprit de Tolkien ? La vérité est que le cycle de PAnneau trouve ses origines dans 
les légendes anciennes, antiques même, formées avant l'érection des pyramides 
d'Égypte ou des murs de Babylone : celles de «la quête de l'Anneau ». La civilisation 
hellénique, glorieuse, l'Empire romain, puissant, atteignirent leur apogée puis entame- 
rent leur déclin ; mais cette tradition demeurait vivace. Elle survécut à la chute du paga- 
nisme et accompagna le développement du bouddhisme, de l'islam, du christianisme. 

La légende de la quête de l’Anneau se forgea au sein de peuplades tribales bien 
‚avant de se fixer dans lP'écriture. Cela ne signifie pas que nous n’ayons pas idée 
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de ses premières expressions. Au xXx‘ siècle — il convient d'y insister — les rituels 
symboliques de la quête de l’Anneau demeurent intacts, sous l’une de ses formes 
premières, dans les tribus nomades de Loppland, peuple mongoloide, et de Sibérie. 
Les anthropologues vivant en ce siècle parmi les Lopplanders qui s’adonnent à la 
magie ont souvent attesté la représentation rituelle de cette quête de 'Anneau. 

Pour cette cérémonie, le sorcier ou magicien de la tribu pose un anneau de cuivre 
sur la peau d’un tambour sacré. Les dessins et les rayures qui marquent celle-ci 
représentent une carte cosmique des deux mondes, l’humain et le spirituel. Le 
sorcier commence à psalmodier et frappe à coups légers le rebord de la face supé- 
rieure du tambour, avec un petit marteau, faisant ainsi bouger, danser Panneau, 
dont le déplacement symbolise le voyage de l’âme humaine. A mesure que l'anneau 
se déplace sur la carte cosmique, le sorcier chante le conte du dangereux voyage de 
l’äme à travers les mondes humain et spirituel. 

Le présent essai se propose d'établir le lien entre le studieux professeur d'Oxford 
qu était J.R.R. Tolkien et ce sorcier de tribu primitive ; d'établir, aussi, le lien avec une 
tradition unique à travers plus de cinquante siècles! Tolkien à sa machine, tapant le 
récit de l’âme errante du Hobbit son héros, qui voyage et sautille à son rythme, n'est pas 
éloigné du sorcier frappant la peau de son tambour; de même que le voyage de 
l’Anneau de Tolkien à travers la Terre Centrale nest pas éloigné du voyage de l'anneau 
du sorcier sur la peau de tambour qui symbolise les mondes humain et spirituel. 

Avec son Seigneur des Anneaux, Tolkien a réveillé un sentiment profondément enfoui 
dans la conscience humaine. Il Pa fait en usant du langage universel d'images mythiques 
tirées de Pére primaire de l'humanité. Son conte épique fait de lui l'héritier d’une 
antique tradition légendaire qui utilisait le mythe, langage symbolique courant, pour 
créer le plus vaste corpus de mythologie inventée que compte l’histoire littéraire. 

En partant sur les traces des sources du cycle de l'Anneau de Tolkien, nous offrons au 
lecteur une occasion d'apprécier le monde des mythes et légendes où Pauteur a puisé 
son inspiration. La richesse de cet héritage est évidente dans ses contes, dans ses vastes 
conceptions mythologiques. C’est une preuve de l'amour qu'il ressent pour la sagesse 
antique de l’âme humaine, telle que l'ont préservée le mythe et la légende. 

« Imaginer la mythologie me plaît, au même titre que le mystère de la création 
littéraire », écrivit-il un jour à l’un de ses lecteurs. « Dès mon plus jeune âge j'ai été 
affligé par la pauvreté, sur ce plan, de mon pays que j’aime tant. Il ne possédait pas 
d'histoire propre présentant la qualité que je désirais et que je rencontrais dans les 
légendes étrangères. Il y en avait de grecques, de celtiques, de romaines, de germa- 
niques, de scandinaves, de finnoises ; mais rien d’anglais, sinon une matière appau- 
vrie jusqu'à la banalité. » 

La était l'ambition de Tolkien, et son obsession atteignait un tel degré qu'on 
pourrait soutenir que les mérites littéraires de son conte épique, ce Seigneur des 
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Anneaux, sen trouvèrent presque relégués au second plan. L'ampleur du roman, son 
importance, l’analyse de la vie et de l’œuvre de l’auteur, font comprendre que sa pas- 
sion majeure, son ambition majeure étaient axées sur la création d'une geste mytho- 
logique à intention du peuple anglais. 

« J'avais dans l’esprit l’idée de constituer un corps de légendes plus ou moins liées, 
d’une grande ampleur, d’un caractère universel, et de Pélever à la hauteur d'un conte 
de fées romantique... que je pourrais dédier, tout simplement : “A l'Angleterre. A 
mon pays. ” » 

Limmensité de l’entreprise est stupéfiante. Il faudrait imaginer Homère commen- 
cant par inventer toute la mythologie et l’histoire grecques avant d'écrire LTliade et 
L'Odyssée. Le degré de réussite auquel a finalement atteint l’auteur mérite d’être 
bien remarqué. Dans l'imagination populaire, la mythologie inventée par Tolkien 
est devenue, pour une large part et définitivement, celle de l'Angleterre. En outre, 
C'est certainement, dans la littérature universelle, le plus complexe et détaillé des 
mondes inventés. 

Pour accéder au monde de Tolkien, le problème clé n’est pas tellement celui du 
lieu mais celui du temps. « Le théâtre de mon récit, écrit-il, est cette terre où nous 
vivons à présent. Seulement, la période de l’histoire est imaginaire. L'action se situe 
au nord-ouest de la Terre Centrale, qui équivaut en latitude au littoral de l'Europe 
et au rivage septentrional de la Méditerranée. » 

Cette époque imaginaire est mythique ; elle se situe avant les premières histoires 
et la première civilisation restées dans la mémoire humaine. Elle débute avec la créa- 
tion du monde connu sous le nom d'Arda — Terre Centrale et Contrées Immor- 
telles — inondé d'air et de lumière. Ce monde est habité par des dieux païens, des 
Elfes, des Nains, des Ents, des Orques, des Trolls, des Dragons et, en fin de compte, 
par des êtres humains. Il a déjà duré trente-sept mille ans avant les événements rela- 
tés dans Le Seigneur des Anneaux. Après la guerre de !Anneau, des millénaires encore 
s écoulent avant qu’on arrive, « pour finir et inévitablement, à l'histoire ordinaire ». 

Dans une note ajoutée à l’une de ses lettres, Tolkien situe notre propre époque 
historique six mille ans après la Troisième Ere, ce qui place, suggère-t-il, le 
xx siècle dans la Cinquième ou Sixième Ere du système de calcul de la Terre Cen- 
trale. Si donc nous agissons comme ceux qui se réfèrent aux textes de la Bible pour 
situer la création du monde, nous pouvons placer la guerre de l’Anneau aux envi- 
rons de 4000 à 5000 av. J.-C., cependant que la création du monde de l’Arda date 
de l’an 41 000 dans cette période préchrétienne. 

Le monde tolkienien de PArda n’est évidemment pas sorti du néant. C’est un 
composé de tout ce qu'était Tolkien : créateur, philologue, historien, connaisseur du 
folklore, spécialiste des mythologies, philosophe et artiste. De Dante, on a écrit autre- 
fois : « Presque toute l’érudition encyclopédique du Moyen Age a été forgée, puis 
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soudée, dans la chaleur à blanc d'une volonté indomptable, dans la structure d’acier 
tricoté de la Divine Comédie. » On peut dire, identiquement, de Tolkien que, pour 
créer son monde de la Terre Centrale et des Contrées Eternelles, il a comprimé ce qu'il 
connaissait de l’histoire et de la culture en Occident, ce qu'il croyait, ce qu'il avait lu, et 
ce qu'il avait rêvé. 

Pour comprendre le processus créatif de son esprit, il est intéressant de jeter un coup 
d'œil à son essai Contes de Fées. Il y suggérait que le procédé traditionnel de création de 
ces contes était enveloppé dans la métaphore bourgeoise de la soupe qui se fait. « À pro- 
pos de l’histoire des histoires, et des contes de fées en particulier, on peut dire que le 
Pot-à-Soupe, le Chaudron de l'Histoire, a toujours été en train de bouillir, et qu'à son 
contenu on n'a pas cessé d’ajouter des ingrédients nouveaux, délicats ou non. » 

Tolkien nous détourne ainsi de chercher à examiner les os dans l’espoir de déter- 
miner la nature du bœuf qui a servi au bouillon. L'histoire des contes de fées est sans 
doute plus complexe que l’histoire physique de la race humaine, et autant que celle 
du langage humain. 

Il nous avertit que « la toile enchevêtrée de l’histoire est désormais hors d’atteinte 
de toute habileté qui prétendrait la débrouiller, sauf celle des Elfes ». Sans aucun 
doute, la recette tolkienienne adaptée au Chaudron de | Histoire était-elle très com- 
pliquée. Os et morceaux, délicats comme grossiers, étaient tirés d’un vaste stock 
d'histoires, de mythes, de contes, de folklore et de sagas. A cet ensemble fut ajouté 
Pingrédient magique de création pure. 

Cet essai, L'Anneau de Tolkien, ne se propose pas d'analyser Le Seigneur des 
Anneaux page après page, image par image. La perspective est plus large : il se veut 
une recherche dans ce riche ensemble de littérature, de mythes et d'histoire qui a 
inspiré Tolkien pour créer son roman épique. Ces mythes, ces légendes, le profes- 
seur Tolkien en était Pintime, et souvent il se désolait en constatant qu'au 
xX‘siècle si peu de lecteurs en étaient familiers. 

Lun des principaux moteurs d'inspiration de son invention littéraire était philo- 
logique ; il se regardait comme philologue avant tout. « Jai commencé par le lan- 
gage, et je me suis trouvé embarqué dans une tâche d'invention de légendes du 
même goût », a-t-il écrit. C’est le langage lui-même, plus que toute autre démarche, 
qui a suggéré un monde. 

L'une des plus célèbres déclarations de Tolkien est venue en réponse à la question de 
l’origine des Hobbits. « Tout ce dont je me souviens, à propos du point de départ de 
mon livre Le Hobbit, C'est que j'étais assis, corrigeant des devoirs du certificat d'études 
et habité par la fatigue permanente née de cette tâche annuellement imposée aux uni- 
versitaires impécunieux. Sur une page blanche j'ai griffonné ceci : “ Dans un trou du sol 
vivait un Hobbit. ” Pourquoi l’ai-je fait ? Je ne Pai pas su. Je l'ignore encore. » 

Il lui fallut alors s'expliquer tout bonnement ce qu'était un Hobbit et ce qu'il 
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faisait dans ce trou du sol. Outre les Hobbits il créa des races et des créatures, pour 
lesquelles il inventait des noms : Balrog, Uruk, Nazgul. Toutefois, de façon plus 
caractéristique, il emprunta des mots à des fragments d'anciennes mythologies et de 
légendes, et souvent choisit des termes antiques ayant, pour le lecteur moyen, peu 
de sens ou pas du tout. Des mots inconnus, tels Orque, Ent, Wose, développés par 
son esprit inventif, devinrent des créations marquantes et originales. En d’autres 
occasions, Tolkien sempara de mots clichés du mythe et du conte de fées, comme 
Elfe, Nain, Magicien, et leur redonna vie et vigueur. À tous il offrit une existence 
vibrante et un monde immense, recréé, où ils pouvaient respirer et vivre. 

Au cœur de son effort créatif se trouvait un concept : la Terre Centrale était appe- 
lée à devenir monde d’archétypes d’où avait découlé l'inconscient racial de la nation 
anglaise. Tout ce que nous sommes, tout ce que nous savons, est survenu sous forme 
d’archétype dans la bataille de titans qui a opposé les dernières forces du bien et du 
mal dans cette époque antique et mythique de notre race. 

Tout au long de sa création inventive, Tolkien utilise le procédé littéraire qui a sa 
préférence. Il élabore une sorte d'histoire prototype qu'il nous encourage à regarder 
comme « l'événement réel » susceptible d'expliquer ultérieurement et de manière 
plausible de fameux contes et légendes appartenant à de nombreuses nations. 

La création, suivie de la ruine, de Numenor, ce puissant royaume insulaire, est une 
tentative délibérée d'écrire « l’histoire vraie » derrière le mythe de l’Atlantide. Dans le 
prince Aragorn, dont le baiser tire du sommeil la princesse Eowyn, nous sommes invi- 
tés à voir « l’origine » de la Belle au bois dormant. Souvent il nous donne des proto- 
types d'espèce : Glaurung le Doré est le « Père de Dragons », et Durin l’Immortel, Pun 
des « Sept Pères des Nains ». Tolkien nous offre même « l’histoire vraie » derrière ce 
cliché bien usé : il transforme en un lieu « vrai » et terrifiant la « Crevasse du Destin ». 

En dernière analyse, son cycle de l’Anneau en lui-même est présenté comme le 
cycle archétypal, celui qui a servi de socle à tous les autres cycles de la quête de 
l’Anneau. La vérité est inverse évidemment, bien que le cycle de Tolkien constitue 
une contribution exceptionnelle à cette tradition antique. 

Nous ne voulons pas suggérer que Tolkien se contente de cueillir des silhouettes 
dans les mythes et les légendes. Limagination créative est chose complexe. Afin de 
montrer le processus que son esprit suit pour créer, on peut jeter un regard sur un 
thème mineur, étranger à la traditionnelle quête de l’Anneau, qui fait apparaître la 
transformation du matériau brut en création de l'esprit. 

Prenons l’exemple d'une source unique avec laquelle la plupart des lecteurs sont 
déjà familiarisés : Macbeth, de Shakespeare. Il n'est pas douteux que cette pièce a été 
une source secondaire de certains aspects du roman de Tolkien ; et même, curieuse- 
ment, une source « d'inspiration negative », pour cette raison qu'il aimait pas du 
tout Macbeth, malgré la fascination que lui inspirait le mythe historique. En fait, il 
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semble que Tolkien ait été plutôt content d'exprimer l'hérésie ultime de PAnglais : 
détester Shakespeare, et sans nuances. Il allait même plus loin, jusqu'à exprimer son 
rejet de la tragédie comme genre littéraire. Au bout de sa course il concluait, dans 
son essai Contes de fées, que la tragédie est par essence hostile à l’œuvre fantastique si 
appréciée, parce qu’elle en constitue une sorte de contrefaçon. Il décida que l’œuvre 
fantastique plus que toute autre forme littéraire avait besoin, pour survivre, d'une 
« suspension volontaire de Pincrédulité ». Dans la fiction dramatisée, la scène des 
sorcières de Macbeth, Tolkien estimait que « l’incrédulité a moins besoin d'être sus- 
pendue que pendue, éviscérée, écartelée ». 

Son dégoût particulier à l’endroit de Shakespeare et de Macbeth atteste une haine, 
au demeurant très fructueuse, spécialement sous Pangle des épisodes du Seigneur des 
Anneaux relatifs aux Ents. Bien que ce sujet soit typique de sa manière, l’origine des 
Ents se trouve dans une source philologique : l'élément de l’action de l'impression- 
nante « Marche des Ents » a été inspiré par Shakespeare. 

Exposant l’origine de ses armées d’arbres, les Ents, Tolkien écrit : « Je dirais que les 
Ents sont un composé de philologie, de littérature et de vie. Ils doivent leur nom aux 
eald enta geweorc anglo-saxons. » Néanmoins, au-delà de Enf tenu pour un simple équi- 
valent de Panglo-saxon « géant », la véritable inspiration a été le désir de Tolkien : écrire 
un mythe-prototype derrière ce qu'il tenait pour un conte shakespearien plutôt mou. 

« Leur rôle dans l’histoire est dû, j'imagine, à mon amère déception, à mon 
dégoût du temps de l’école, à cause de Pusage minable, par Shakespeare, de l’arrivée 
de “ la grande forêt de Birnam sur les hauts de Dunsinane ”. J'aspirais à inventer 
une scène où les arbres se mettraient réellement en marche pour combattre. » Ainsi 
nous livre-t-il « l’histoire vraie » derrière la prophétie de Macbeth : la marche épique 
des Ents sur le royaume de Saroumane de la Main Blanche. 

Dans ce même essai, Tolkien revient sur le thème. « Macbeth est bien le travail 
d’un auteur dramatique qui aurait dû, en cette occasion au moins, écrire une his- 
toire, sil avait possédé le talent ou la patience. » Shakespeare n’étant plus en mesure 
de tirer profit de cette opinion, Tolkien décida de s’atteler lui-méme 4 la táche. 

Dans cette entreprise il a donné son maximum, au-dela du seul théme de la forét qui 
sébranle. Il a donné ce maximum en allant jusqu'à défier le dessin shakespearien de 
Macbeth. Chez Tolkien, le portrait du Seigneur du Mal — le Roi-Sorcier de Morgul — 
qui a vendu son ame mortelle à Sauron afin d’obtenir l’Anneau du Pouvoir et l'illusion 
d'un empire terrestre, vise à nous donner l'impression qu'il est le grand, l'unique arché- 
type de l’histoire de Macbeth : un roi possesseur d’une âme perdue, foudroyée. 

Afin que cette comparaison ou ce défi n'échappe à personne, la vie du Roi-Sorcier 
est protégée par une prophétie presque identique à celle, ultime, qui constitue la 
sauvegarde de Macbeth. Le Roi-Sorcier de Tolkien « ne peut pas être tué par la main 
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de l’homme », tout comme Macbeth, identiquement induit en erreur sous prétexte 
qu'il « ne peut être tué par un homme qu’une femme enfanta ». 

A nouveau, le défi de Tolkien à Shakespeare tient en grande partie à ceci : il juge 
relativement plat Paccomplissement de la prophétie. Sur le plan de la force convain- 
cante d'une intrigue, il faut bien admettre que le meurtre du Roi-Sorcier par une 
femme déguisée en guerrier, ayant un Hobbit pour complice, est une bien meilleure 
réponse à l’énigme du destin que l’échappatoire du légiste de Shakespeare : celui qui 
voit le jour par césarienne n'est pas, a strictement parler, « enfanté par une femme ». 

L'aspect le plus important de tout cet assaut littéraire n’est pas vraiment de déter- 
miner si Tolkien, en fin de compte, a défié victorieusement Shakespeare ou quelque 
autre. Il n’est pas, non plus, essentiel de savoir si les lecteurs du Seigneur des Anneaux 
saisissent ou non les allusions. Le résultat est celui-ci : Pesprit de Tolkien a été 
poussé à créer des personnages originaux et des événements qui résonnent avec une 
puissance et une profondeur héritées de leur source. 

Ici réside un des aspects les plus accomplis du génie de l’auteur. Pour fouiller le 
puits profond du mythe, de la légende, de la littérature et de l’histoire, il a combiné 
les qualités naturelles d’un conteur, la capacité inventive et la technique d’un univer- 
sitaire. Il a insufflé la vie dans des traditions antiques qui seraient, sans lui, demeu- 
rées inconnues, à jamais, de millions de lecteurs d’aujourd’hui. 

Dans ce cycle de l’Anneau de Tolkien nous allons, en cherchant ses sources, par- 
courir un ensemble immense de mythes et de légendes. Nous examinerons d’autres 
cycles et d’autres quêtes de l’Anneau. Nous découvrirons ce qui a fait naître bien des 
éléments de son épopée. Toutefois l’on doit, bien clairement, saisir que le processus 
créatif de Tolkien n'est pas une simple coordination du savoir antique. Son art n’est 
en aucune facon une simple imitation ; son écriture est plus riche, plus profonde, 
plus accomplie que l’antique tradition qu’elle nous redonne. Le Seigneur des 
Anneaux est un roman de conception originale et d’achévement superbe, qui a 
renouvelé, revigoré, et finalement réinventé la quête de P'Anneau pour le xx‘ siècle. 
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n écrivant son Seigneur des Anneaux, J.R.R. Tolkien na pas inventé l’idée 
d'un Roi-Sorcier qui gouverne en s'aidant du pouvoir surnaturel d'un 
anneau. C'est la, on le verra, une tradition mythique, légendaire qui 
remonte au moins aux temps bibliques et à « Panneau du roi Salomon ». 

Au coeur de son livre, Tolkien place une croyance antique dans le pouvoir d'an- 
neaux sacrés qui accompagne la race humaine depuis Paurore de Phistoire. Ainsi la 
quête de l’Anneau est-elle, en Europe en particulier, la base d'une bonne partie de la 
mythologie. Cette croyance en des anneaux surnaturels ne se réduisit d'ailleurs pas à 
des légendes et des contes de fées ; elle est largement partie intégrante de l’histoire 
européenne. 

Même le concept central, propre à Tolkien, celui d'une « guerre de PAnneau », 
possède un remarquable précédent historique. Qu'un empire puisse être ruiné par la 
guerre à cause d’un anneau, voilà ce qui ne peut guère passer pour un événement 
historique vraisemblable. Mais sur ce plan l'autorité de Tolkien n'était pas inférieure 
à celle de Pline, ce savant antique qui attribuait pour cause directe à la chute de la 
République romaine une querelle autour d’un anneau. 

Pline raconte qu’une dispute surgit, à propos de la possession d’un anneau, entre 
Drusus, démagogue fameux, et Caepius, leader des sénateurs. Cet affrontement 
conduisit tout droit à une inimitié meurtrière et à l’éclatement des guerres sociales 
dont l'achèvement fut l'effondrement et la ruine de la République. 

Une autre tradition historique attribue la chute de l'empire maritime, jadis puis- 
sant, de la République de Venise à un anneau, dont l’immersion et ses suites cause- 
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rent le drame. C’était grace á ses navires que Venise régentait la Méditerranée en ses 
jours de gloire. Afin de célébrer cette puissance maritime le doge sortait en grande 
pompe, et cérémonieusement, de la lagune jusqu’à 'Adriatique, un jour par an. Afin 
de marquer le mariage de Venise avec sa « fiancée de la mer », il jetait un anneau 
d’or dans l'Adriatique aux profondes eaux bleues. 

Une certaine année, alors que le doge offrait un dîner d’État bien des mois après 
cette cérémonie, on apporta un poisson magnifique à la table qu'il présidait. Quand 
on en servit une portion dans son assiette, il apparut qu’elle contenait Panneau d'or, 
signe fatal. Cette même année, Venise subit des revers de fortune dans ses batailles 
navales, qui furent vite suivis de l'effondrement de cette république impériale. 

Dans tout le cours de l’histoire a été pratiquée avec sérieux la dactylomancie, qui 
est l’utilisation des anneaux pour la divination et la magie. Cette croyance dans le 
pouvoir des anneaux n'était pas affaire d'invention littéraire ; elle faisait partie de la 
vie quotidienne. Sa pratique est attestée par des milliers d'instances juridiques, et 
quelques cas dignes de remarque valent d’être examinés en détail. 


HOLLANDE, 1548 


A Arnhem, province de Guelderland, en Pan de grâce 1548, un des citoyens les 
plus respectés de la ville fut cité devant le chancelier sous l’accusation de sortilège 
et d’enchantement. Cet homme était réputé le plus savant, le meilleur des méde- 
cins de la région ; il connaissait les remèdes à toutes sortes de douleurs et de 
malaises. Sa sagesse ne se limitait pas à la médecine. Il était toujours informé avant 
ses contemporains des nouvelles et des événements, à l'étranger comme dans son 
pays. 

Ceux qui l’accuserent affirmèrent qu’il tenait ses pouvoirs d’un anneau porté à la 
main. Des témoins assurèrent que le docteur ne cessait de consulter cet anneau, à 
l’image du fameux sorcier de Courtray. On soutenait qu’un démon était captif dans 
Panneau et que le médecin, chaque jour, se trouvait contraint de lui parler. 

Le chancelier éprouvait une réticence marquée à juger un citoyen d’une telle qua- 
lité, mais l’évidence paraissait si accablante qu'il n'eut d’autre choix que la sentence 
de culpabilité. Immédiatement déclaré criminel, le médecin fut exécuté. Il semble, 
et c’est étrange, qu'on ait attaché plus d'importance au sort de l'anneau qu'à celui du 
sorcier. En effet le chancelier décréta qu'après l'exécution le doigt serait coupé, 
Panneau retiré et porté sur-le-champ au marché public, afin que chacun puisse être 
témoin de sa destruction. On plaça donc sur une enclume, à la vue de tous les 
citoyens d’Arnhem, l'anneau démoniaque, et pour le pulvériser on eut recours à un 
marteau de fer. 
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ANGLETERRE, 1376 


Le Chronicon Anglais de Saint Albans relate, en 1376, Pextraordinaire procés 
d'Alice Perrers of Anglia, maîtresse d’Edouard III, roi d’Angleterre. C'était une 
femme « ni sensuelle ni belle mais à la langue douce ». Le Parlement Paccusait 
d’avoir enchanté le roi au moyen d'anneaux magiques. On affirmait que, grace au 
pouvoir de ces anneaux, Alice Perrers avait enlevé à la reine l'amour d’Edouard, puis 
engagé le roi dans un commerce sexuel illicite et frénétique, enfin influencé ses juge- 
ments à la cour. 

Le procés révéla qu'Alice avait pour maitre un magicien, chez lequel on trouva 
son effigie et celle du roi. D’après ce qui fut affirmé au procés, le magicien utilisait 
des herbes et pronongait des incantations inventées par le grand mage égyptien 
Nectanabus ; et il utilisait « des anneaux comme ceux que fabriquait Moise, anneaux 
d’oubli et de souvenir, si bien que le roi était incapable d’agir s’il ne consultait pas 
ses fausses prédictions ». 

L'intervention du roi rendit impossible de prononcer une sentence capitale à len- 
contre des accusés. Alice Perrers n’en fut pas moins bannie peu après, et à jamais, de 
la cour et de la noblesse. 


BYZANCE, 370 


Pendant le règne de l’empereur romain Valens, en 370, un groupe puissant de 
nobles craignit que le monarque ne fût ni assez fort ni assez sage pour garder dura- 
blement le pouvoir. Soucieux de leur propre sort et de celui de Pempire, ces aristo- 
crates consultèrent en secret un oracle qui pratiquait la dactylomancie ou « divina- 
tion par l’anneau ». 

Ce genre de prophétie s’obtenait au moyen d'un cercle tracé sur le sol du temple. 
La circonférence du cercle se dessinait à l’aide des lettres de l'alphabet. On suspen- 
dait un anneau d'or à l'extrémité d'une longue corde fixée au plafond du temple, 
exactement au-dessus du centre du cercle. 

La question fut posée à Poracle : « Qui succédera sur le trône à l'empereur Valens ? » 
Lanneau remua lentement mais sans hésitation ; se déplaçant de lettre en lettre, il épela 
T-H-E-O-D. 

Tous les assistants crurent que Poracle ne pouvait désigner que Theodorus, 
homme de noble lignée, aux qualités éminentes et trés populaire. Seulement, au sein 
de l’assemblee figurait un espion, loyal à Valens. Lempereur informé conclut que 
Theodorus ne pouvait accéder au pouvoir que par l’intermédiaire d'un complot. 
Dans le comportement de l'intéressé, rien n'indiquait la moindre intention de 
conspirer contre l’empereur ; Valens ne len fit pas moins exécuter sans attendre ! 

Gibbons, le grand historien britannique, insiste, dans son monumental ouvrage, 
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Déclin et chute de l'Empire romain, sur l'ironie toute spéciale de cette prophétie bien 
informée. En 378, en effet, les Wisigoths, tribu barbare, étaient en rébellion ouverte 
contre le régime impérial. Leurs armées avaient traversé le Danube, et menagaient 
de marcher sur la capitale. Les troupes impériales résistérent vaillamment, subissant 
de lourdes pertes, a Andrinople ; mais, inférieures en nombre et mal commandées, 
elles furent défaites par les Wisigoths. Lempereur Valens y laissa la vie. 

Dans les troubles qui suivirent la conquéte, un général brutal conquit le pouvoir 
grace aux légions espagnoles de |’Occident. Son nom était T-H-E-O-D ose. Confor- 
mément a la prophétie de Panneau, ce seigneur de guerre inconnu prit le contrôle de 
l'empire. Couronné à Constantinople, il est devenu l’empereur Théodose le Grand. 

Outre ces témoignages vivants, les annales de l’histoire en révèlent des milliers qui 
prouvent, de manière convaincante, que cette croyance dans le pouvoir des anneaux 
était extrêmement répandue. Au XIX siècle, Sir Walter Scott a écrit — dans Démo- 
nologie et Sorcellerie — qu'il avait entendu parler de nombreux cas d'individus se 
prétendant capables de forcer les esprits à entrer dans un anneau et d'exiger, de ces 
esprits captifs, les réponses à leurs questions. 

Dans l'Europe médiévale en particulier, ces témoignages écrits, solides, ont été 
fréquents. En 1431, une des plus graves accusations portées contre Jeanne d’Arc 
était d'utiliser des anneaux magiques pour enchanter et pour soigner. Une autre 
affaire médiévale, sérieusement documentée, est celle de Mediolanum : Hieronimus 
le chancelier fut conduit à la ruine et à la damnation par la fausse sagesse d’un 
anneau prophétique qui lui « parlait ». En 1545 un Joalium de Cambrai relatait un 
autre cas digne de remarque. Un jeune garçon était devenu esclave d’un anneau de 
cristal où il pouvait voir tout ce que les démons qui s’y trouvaient exigeaient de lui. 
Cet anneau diabolique « fut finalement brisé par son propriétaire, car il était la cause 
de tourments excessifs provoqués par le démon ». 

Un des éléments historiques les plus vivants, du point de vue documentaire, attes- 
tant cette croyance dans le pouvoir de l'anneau, se situe à Venise au XV’ siècle. Il ne 
s'agit de rien de moins qu'une bataille foncierement faustienne pour l’äme d'un 
homme ; elle rappelle assez bien les multiples combats affrontés par Gandalf quand 
il surveille ’Anneau Unique corrupteur des autres et les enchainant ; l'âme de Gan- 
dalf elle-même est menacée. 

L'affaire vénitienne concerne un artiste et sculpteur de talent, Pythonickes, réputé 
posséder un anneau enchanté. Les esprits qu'il enfermait semblaient dotés de 
charmes autant que de sagesse, et Pythonickes imaginait avoir gagné, par son pou- 
voir, sa célébrité d'artiste plein d'inspiration. Il se mit néanmoins, dans le même 
temps, à éprouver des craintes pour son áme immortelle, et souhaita être libéré de 
toute réclamation que Panneau pourrait exprimer à son égard. Ignorant s'il était 
assez fort pour reprendre sa liberté, il s’en alla conter son affaire de possession à un 
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frère précheur, qu'il savait homme de bien et de sagesse. Il le pria d'écouter le lan- 
gage subtil des esprits de Panneau, afin de déterminer si leur nature était bonne ou 
mauvaise. Le frère refusa tout net, et lui ordonna de détruire, sur-le-champ, cet 
anneau enchanté. Seulement, l'artiste était lui-même devenu si captif de Panneau 
qu'il n'avait plus la force ou la volonté de le faire. 

Bien pire ! A peine le frère eut-il donné son ordre qu'une épouvantable lamenta- 
tion jaillit de l'anneau, dit-on. Les esprits mauvais offrirent au précheur sagesse et 
réputation sous toutes leurs formes, au point qu’il se rendit compte que, sil n’agis- 
sait pas rapidement, son âme elle-même allait se trouver en péril. « Alors, Phomme 
d'Église, animé d'un zèle fanatique, sempara d’un lourd marteau et réduisit Pan- 
neau en poussiére. » 

Comment interpréter tout cela ? Des accès d’hystérie visant les démons et la sor- 
cellerie ? Peut-être ; mais en ce cas pourquoi l’image de Panneau resurgit-elle avec 
obstination ? Plus particulièrement, pourquoi cette image des anneaux qui parlent et 
prophétisent ? 

Si on regarde l Anglo-Saxon Exeter Book, compilation composée vers Pan mille, on 
y trouve un exposé sibyllin, une énigme demeurée sans réponse et qui concerne un 
anneau. Voici ce qu'on peut lire : «J'ai entendu parler d'un anneau brillant, qui 
intercédait en présence des hommes, bien que dépourvu de langue et ne criant pas à 
voix haute et ne s'exprimant pas avec des mots violents. Cette précieuse chose parlait 
devant les hommes tout en se taisant. Bien des étres comprennent le mystérieux lan- 
gage de Por rouge, son discours magique. » 

Ce Livre d’Exeter peut faire en partie résonance aux oracles, qui avaient recours 
à des anneaux bien avant l’ère chrétienne. Ainsi qu’on a pu le voir dans le cas de 
Valens, empereur de Byzance au fatal destin, la dactylomancie ou divination par 
Panneau était monnaie courante dans le monde antique. La prophétie utilisée 
dans ce cas précis était une façon parmi d'autres de faire parler un anneau. Une 
autre faisait appel à l’eau. Telle que Pérudit latin Peucer Pa décrite, elle paraît 
capable de faire un très convenable détecteur de mensonge. « On remplissait 
d’eau un bol, avant d'y immerger un anneau suspendu au doigt. Alors, selon la 
question posée, une déclaration, une confirmation d’une vérité, ou quelque autre 
formule, était obtenue. Si la proposition correspondait à la vérité, l’anneau, de 
lui-même, sans aide extérieure, frappait le bord de la coupe un certain nombre de 
fois. » 

Numa Pompilius, roi légendaire de Rome, utilisa, c’est évident, cette méthode 
divinatoire, cependant qu'Execetus, tyran de Phocide, préférait un procédé utilisant 
des sons émis par le choc de deux anneaux de grande taille. D’autres pratiquants 
préfèrent jeter dans une mare d’eau des anneaux ou des pierres, afin d'observer les 
«anneaux » qui se dessinent à la surface paisible. Cette dernière méthode de divina- 
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tion mest guère éloignée de celle des images prophetiques s’esquissant dans les 
anneaux aquatiques du « miroir de Galadriel » auquel la reine des Elfes donne des 
ordres par l’intermédiaire de son anneau, Narya. 

Si étrange et divertissante que puisse étre la dactylomancie, je ne trouve pas 
quelle apporte une réponse satisfaisante à l’énigme d’Exeter qui mentionne le « dis- 
cours magique » de Panneau. Je ne crois pas qu’on ait brûlé le médecin d'Arnhem, 
banni Alice Perrers et empalé Theodorus pour les punir d’avoir joué a Oui-ja' avec 
des anneaux. 

Quelle était la réponse à Pénigme du « discours magique » de Panneau ? Etait-ce 
une tradition fondée sur le symbole de Anneau et parallèle à celle du symbole de la 
Croix ? Est-il possible de retracer cette tradition et de comprendre oú, pourquoi et 
comment elle a maintenu sa force et son pouvoir a travers des siécles de répression ? 

Voici la réponse : au bout du compte, l’Anneau était le symbole primaire d'une 
tradition que l’Église a jugée opposée à la doctrine chrétienne officielle. Pour le 
comprendre, il faut jeter un coup d'œil au rite même de la sorcellerie. 

Dans son ouvrage Le rite sorcier en Europe occidentale, Murry conclut que « le 
culte de la sorcellerie », ainsi qu’on l’appelle, n'était, en un sens, pas totalement une 
invention de l’imagination ecclésiastique. « La seule explication du chiffre imposant 
de sorcières traduites en justice et mises à mort en Europe occidentale, est que nous 
sommes en présence d’une religion englobant le continent entier et dont les 
membres appartenaient à toutes les classes de la société, de la plus haute à la plus 
basse. » Pour Murry, cette religion est l’héritière des cultes païens primitifs qui survi- 
vent, à des états divers d’inachèvement, d'un bout à l’autre de l'Europe. 

Il est plus que raisonnable de supposer que des aspects des cultes païens ont sur- 
vécu à la conversion au christianisme. En fait, une tactique couramment employée 
pour convertir les païens a consisté à intégrer certains aspects de la foi païenne, et 
même à les conformer aux textes de l’Église. Néanmoins, à d'autres époques, les 
Pères de l'Église se sont dit que, s'ils étaient suffisamment puissants, ils pouvaient 
beaucoup plus simplement écraser les pratiques païennes censées menacer la doc- 
trine chrétienne orthodoxe. 

Si on devait symboliser par une image unique ces survivances des croyances 
païennes, tout comme le christianisme est représenté par la Croix, il n’est pas dou- 
teux que ce symbole était Anneau. Comme on le verra dans ce livre, 'Anneau était 
l'emblème symbolique de toutes les tribus teutoniques, barbares et paiennes ; et il 
était tenu en particulière estime par la culture guerrière des Vikings, le plus grand 
fléau dans l’Europe chrétienne de la fin du premier millénaire. 


1. Jeu fondé sur Palphabet et comportant une planchette, équipée d’un pointeur chargé de transcrire les 
communications médiumniques. 
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Dominant le monde, le Viking Odin, dieu-sorcier borgne, était le « dieu de lAn- 
neau ». Linspiration de Tolkien l’a pris pour source initiale du sorcier « Sauron, le 
Seigneur des Anneaux ». De méme que la fidélité au Christ était symbolisée par la 
Croix, de même la fidélité à Odin était-elle symbolisée par l’Anneau. Quand lauto- 
rité de Rome se fut effondrée, les établissements chrétiens en Europe, églises et 
monastères, durent affronter des siècles d'impitoyable terreur viking. Il n’y a guère 
lieu de s'étonner si, pour le dire en termes très simples, l'Église a vu dans le symbole 
de l’Anneau la plus grande menace pour l'autorité de la Croix. 

L'affaire évidemment n'est pas aussi simple. L’Anneau était un symbole de puis- 
sance bien antérieur au christianisme et l'Église elle-même savait s'adapter, exprimer 
son autorité suivant diverses modalités. Le pape portait un anneau, symbole de sa 
fonction, comme d’ailleurs tous les autres dignitaires de l'Église. Les mariages chré- 
tiens s'appuyaient sur un serment, porté sur un anneau, ce qui était en fait une cou- 
tume païenne. Les religieuses étaient « mariées » au Christ avec un anneau d’or; et 
dans la forme de la croix celtique l’image de l’Anneau et celle de la Croix étaient 
unies dans une symbolique cultuelle convenant à l'Église chrétienne. 

Le pouvoir d'un anneau incomparable s’enracinait dans ce domaine. Dans le per- 
sonnage du roi Olaf, Viking tôt converti, on aperçoit un missionnaire mélodrama- 
tique qui croyait savoir où trouver la source de la puissance d’un anneau singulier. 
Quand Olaf convertit la population des îles Feroe, Sigmund Brestesson, chef des 
iliens, accepta le christianisme pour nouvelle foi de son peuple. Seulement Olaf vint 
à savoir que Sigmund avait conservé un anneau d’or, sacré, venant des temples 
païens. Connaissant les implications symboliques précises de Pacte de Sigmund, le 
roi Olaf exigea la remise de l'anneau à l’Église. Les plus douces vertus du christia- 
nisme n'étaient pas encore apparentes chez ce roi : Sigmund ayant refusé de renon- 
cer à l’anneau, Olaf le fit tuer pendant son sommeil. 

LAnneau était aussi un symbole des alchimistes. Représentant un serpent qui 
avale sa queue, il manifestait la recherche de la connaissance interdite par l'Église. 
Souvent les alchimistes étaient exécutés sous l'accusation de sorcellerie ou de magie. 
Leurs pratiques étaient fréquemment liées à leurs anneaux. L'utilisation, réelle ou 
supposée, et le commerce de tels « anneaux de pouvoir » étaient perçus comme un 
démon à détruire. À ce propos, dans sa singulière étude Des Spectres, le Français Le 
Layer écrit ceci, au Moyen Age : « S'agissant des démons qu'ils emprisonnent dans 
des anneaux ou des charmes, les magiciens de l’école de Salamanque et de Tolède, 
ainsi que Picatrix leur maître, conjointement avec les Italiens qui ont trafiqué de ce 
genre de marchandise, en savaient plus long qu’ils men disaient sur les apparitions 
— ou non — de ces esprits aux yeux de qui les possédait ou les avait achetés. Je ne 
peux vraiment pas parler sans étre horrifié de ceux qui font semblant d'entretenir 
avec eux une familiarité aussi commune, méme simplement pour discuter de la 
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nature de chaque démon captif dans un anneau, qu'il soit esprit de Mercure ou de 
Jupiter ou Saturne, Mars, Aphrodite ; ou encore discuter de la forme qu'il revét 
pour se manifester quand on l’appelle ; ou du nombre de fois qu'il éveille son pos- 
sesseur, dans la nuit ; Sil a un état d'esprit bénin ou malin, si on peut le transférer à 
quelqu'un d’autre, et si, quand on le posséde, il est capable d'altérer le tempéra- 
ment naturel pour faire un jupitérien d'un saturnien ou le contraire ; et ainsi de 
suite. » 

Persécutés en permanence, les alchimistes abritérent leurs travaux dans le secret, écri- 
vant en langage codé leurs expériences et leurs formules. Mircea Eliade, figure domi- 
nante de Pétude des religions au XX° siècle, conclut que les études d’alchimie se trans- 
mettajent mystiquement, de méme que les poétes utilisent fables et paraboles. Eliade 
écrit à ce propos : « Nous avons ici affaire à un langage secret comme on en rencontre 
dans le chamanisme, les sociétés secrétes, les mystiques des religions traditionnelles. » 

Ce « langage secret » rappelle singulièrement le « discours magique » de 'Anneau 
dans le Livre d'Exeter. Il est plausible que nous ayons affaire au même type de communi- 
cation sibylline. Ce discours magique et ce langage secret de l’alchimie ne font qu'un. La 
dominance du symbole de 'Anneau dans les religions païennes et dans les cultures tri- 
bales du chamanisme qui utilisent le métal est liée aux origines alchimiques de l’Anneau. 

Le secret de l’Anneau réside dans sa fabrication. Pour faire un anneau, il faut savoir 
comment fondre un minerai et forger le métal. Le « langage secret » de l’alchimiste, 
symbolisé par l’Anneau, était sa connaissance de la métallurgie. 

La fusion du fer fut inventée une seule fois dans l’histoire de l'humanité. C était, 
croit-on, aux environs de l’an mille avant Pére chrétienne, dans la région monta- 
gneuse du Caucase. Pour l’époque, cela équivalait à notre secret de Patome, et celui- 
R fut jalousement gardé. Où se trouvait la mine ? Comment extrayait-on le 
métal ? Comment le forgeait-on pour en faire des armes et des outils ? 
Les dépositaires du secret conquirent, et souvent exterminè- 
rent, ceux qui ne le possédaient pas. Lage du fer vit des 
peuplades de paisibles bergers se transformer en 
guerriers farouches, capables par leurs exploits de 
destructions catastrophiques infligées à leurs voi- 

sins, hier puissants mais aujourd’hui sous le 
= joug. Le héros qui se procura « l’Anneau » 
. de Palchimiste sous la forme du secret de la 
_ fusion du fer sauva littéralement son 
. peuple. 
Si Pon examine les mythes de la quête 
de l’Anneau dans la plupart des cultures, 
on observe certaines constantes qui 
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accompagnent le héros dans la poursuite de Anneau : le magicien, le forgeron, 
Pépée, le nain, la vierge, le trésor et le dragon ; tous éléments qui, a Porigine, sont 
attachés au processus de la métallurgie, et ultérieurement au symbolique « langage 
secret » de l’Anneau de Palchimiste. 

Dans Le Seigneur des Anneaux de J.R.R. Tolkien, nous n’avons pas seulement ces 
ingrédients de la quête de l’Anneau, mais aussi quelque chose d’entierement origi- 
nal. Puisant dans la tradition, dans la croyance au pouvoir des anneaux, Tolkien a 
forgé son propre mythe, et C'est ensuite qu'il a écrit ce conte épique : sa guerre des 
Anneaux. 
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ucun peuple dans l’histoire ma eu autant que les Vikings Pobsession de la 

puissance de l’Anneau. Pour ces populations guerrières, l’Anneau signi- 

fiait richesse, honneur, gloire et destinée. A Pabri de ce signe ils dressè- 

rent la carte de mers inconnues, livrèrent des guerres impitoyables, sacri- 
fièrent hommes et bêtes, engagèrent leur foi, la propagèrent et finalement mouru- 
rent pour elle. Leurs dieux étaient seigneurs de P'Anneau céleste; leurs rois, 
seigneurs de l’Anneau terrestre. 

La figure de proue de leurs vaisseaux était un anneau, serré entre les dents d’un 
dragon ou imbriqué dans les écailles sculptées. Lanneau perça les horizons gris de la 
mer du Nord et de la baie de Dublin, pointa le nez vers l'Espagne, l'Italie, Tanger et 
Byzance, fendant la Méditerranée d’azur ; il balaya les mers glaciales de 'Atlantique 
Nord aussi bien que les rivages brumeux de l'Amérique. Les navires à la proue anne- 
lée annonçaient le feu, la destruction et la mort. 

Aucun roi ou comte ne détint durablement le pouvoir s’il n'était pas « donneur 
d’anneau ». En effet, de cette marque de richesse et d’honneur, le guerrier attendait 
la récompense de sa fidélité. Avec le butin en or, le forgeron du roi façonnerait des 
bagues richement gravées, des bracelets massifs et de grands colliers ciselés, symboli- 
sant tous noblesse, richesse et gloire. Ainsi le jugement porté sur le pouvoir royal 
pouvait-il souvent se fonder avec raison sur le « trésor d’anneaux » du monarque. 

Dans les mythes vikings ayant trait à la quête de l’Anneau et qui illustrent le com- 
portement guerrier impitoyable de ces Nordiques, nous voyons une source essen- 
tielle d'inspiration pour Tolkien écrivant son Seigneur des Anneaux. Bien que lAn- 
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neau ait été un symbole trés répandu et dominant dans nombre de cultures plus 
anciennes, ce furent les Scandinaves qui portérent sa quête à l’expression la plus 
achevée, et la conduisirent méme au coeur de leur identité culturelle. Tous les récits 
subséquents sur ce thème dans le domaine du mythe et de la fiction ont une sérieuse 
dette envers les mythes nordiques. Malgré son caractére innovateur et original, frap- 
pant, Le Seigneur des Anneaux ne constitue pas une exception. 

Lanneau d’or était chez les Vikings une sorte de monnaie, un don attestant qu’on 
était homme d’honneur, parfois un héritage de héros et de rois. Un anneau de ce 
genre appartient à la maison royale de Suède, c'est Sviagriss, anneau des rois. En 
d’autres occasions, quand mouraient les monarques ou les héros valeureux, si on 
jugeait que nul n'était digne de Phonneur de Panneau royal, le trésor était enterré 
avec son propriétaire disparu. Ainsi, dans les tumulus et les cavernes, les pièces d’eau 
et les tombes, sur le bateau funèbre qu'on coulait, les rois dormaient-ils avec leurs 
anneaux seigneuriaux. On raconta, plus tard, [histoire d'hommes morts, les uns 
maudits, d’autres devenus gardiens surnaturels. Dans les mythes scandinaves, dans 
les récits de Tolkien, les gardiens de trésor et les anneaux-récompenses revêtent des 
formes multiples : esprits diaboliques, serpents, géants, dragons, nains, créatures de 
tumulus et monstres démoniaques. 

Dans la mythologie nordique comme chez Tolkien, il est courant que les anneaux 
soient magiques et forgés par des Elfes. Ces cercles d'or marquaient à la fois la puis- 
sance et une réputation à jamais honorable. Ils symbolisaient aussi le pouvoir 
suprême : le destin, le cycle du fatum. 

En vérité, le Domhring — Anneau du Destin —, celui des monolithes placés 
devant le temple de Thor, était peut-étre le plus redouté symbole de Pimpitoyable 
loi viking. Chez Tolkien, un anneau du même nom se trouve à l'extérieur des portes 
de Valimar, cité des dieux. Au centre de cet anneau de pierre se trouvait le Thorstein, 
colonne du dieu du Tonnerre. Les récits nous enseignent son rituel. Au 
Ix: siècle, Maelgula Mac Dungall, roi d'Irlande, fut capturé dans Penclave viking de 
Dublin. On Pemmena jusqu’à l’Anneau du Destin, et là on lui brisa Pépine dorsale. 
A propos d’un anneau du même genre en Islande, un scribe du XII siècle relate 
qu'on pouvait encore voir des traces de sang sur la pierre centrale. 

Ce vaste temple à colonnes du redoutable dieu du Tonnerre à la barbe rousse 
abritait un autre anneau, très différent mais infiniment plus important aux yeux des 
populations scandinaves. Darme de Thor était le foudre, le marteau appelé Mjolnir 
« le Destructeur ». Toutefois, le don de plus grande valeur fait à l’humanité fut 
l'anneau d'autel conservé dans le temple. C'était l’Anneau du Serment de Thor, 
l'emblème de la bonne foi et du comportement honnête. 

Sur l’autel sacré reposaient une coupe en argent, une baguette ointe et PAnneau 
du Serment : d’or ou d'argent, il devait peser plus d’une livre. La statue de Thor, 
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montée sur un chariot tiré par des boucs, dominait le sanctuaire, cependant qu'au- 
tour de l’autel étaient groupées les douze silhouettes de ses dieux-compagnons, les 
yeux fixés sur Panneau. 

Quand un serment allait étre prété on faisait amener un boeuf, on le sacrifiait et 
on aspergeait Panneau du sang sacré, le hlaut. Le jureur alors tendait la main au- 
dessus de l’anneau, et sous le regard de Thor faisait face à l assistance en disant a 
voix haute : 


Je jure sur l’Anneau, 

Mon serment est sacré, 
Aidez-moi, Freyr, Njorthr 
Et toi Thor-le- Tout-Puissant. 


Aux yeux des Vikings ce serment valait engagement légal. Lorsque, en 930, fut 
établi en Islande l Althing, premier parlement démocratique au monde, les prêtres 
du temple y portèrent les Anneaux du Serment afin de renforcer ses décisions 
légales. 

Thor n'était cependant pas le seul Seigneur d’Anneau parmi les dieux, et le pou- 
voir du sien n'était pas le plus élevé de tous. Le plus puissant était Panneau que 
portait Odin, Roi-Magicien des dieux. Odin était le Père Universel, Seigneur des 
Victoires, de la Sagesse, de la Poésie, de l'Amour et de la Magie, Maître des Neuf 
Mondes de lunivers scandinave. Par l'intermédiaire du pouvoir magique de son 
anneau il était littéralement « le Seigneur des Anneaux ». 

Odin n’a pas toujours été tout-puissant. Sa recherche du pouvoir et de l’Anneau 
magique s'est révélée longue et très coûteuse. En Paccomplissant, il a parcouru les 
Neuf Mondes, se cachant sous des apparences multiples. Le plus souvent il se mon- 
trait en homme âgé, voyageur barbu et borgne vêtu d’un manteau gris ou bleu et 
portant une coiffure de chemineau, chapeau mou à large bord. Enfin, tout son 
bagage consistait en un bâton. Il a servi de modèle pour les magiciens errants, de 
Merlin à Gandalf. 

Avant de pénétrer davantage dans le mythe de PAnneau d’Odin, il vaut la peine, et 
d’ailleurs c’est nécessaire, de prendre une vision d'ensemble de la « Terre Centrale » 
de Tolkien et de la comparer aux territoires de la mythologie scandinave. Bien que le 
monde tolkienien diffère profondément, par nombre de ses perspectives et de ses 
fondements moraux et philosophiques, de celui de la mythologie viking, les simili- 
tudes sont nombreuses et pleines de sens. 

Le parallèle qui, le premier, saute aux yeux de quiconque est familier, même sans 
érudition, des mythes nordiques, est le nom du monde des mortels, identique dans 
les deux cas : Midgard, appellation du scandinave, se traduit littéralement par 
« Terre Centrale » ou « Terre du Milieu ». 
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Quant aux dieux immortels nordiques, ils appartiennent a deux races, Aesir et 
Vanir. Ceux de Tolkien s'appellent à l’origine les Ainur, mais sous leur enveloppe 
terrestre ils sont connus sous le nom de Valar. Dans les deux constructions, les dieux 
habitent de vastes demeures ou palais, situés hors du monde des mortels. Les Aesir 
vivent en Asgard, dont l’unique voie d’accès est la traversée du pont-arc-en-ciel sur 
les cavales ailées des Walkyries. Les Valar vivent en Aman, accessible seulement par 
la « Route Loyale », à bord des vaisseaux volants des Elfes. 

Dans sa structure de base, la cosmologie scandinave était en fait plus complexe 
que celle de Tolkien : Asgard et Midgard n'étaient que deux de ses neuf mondes. En 
revanche, les mondes de Tolkien sont beaucoup plus cosmopolites, et la plupart des 
habitants des neuf mondes nordiques se retrouvent dans ces deux-là. 

Outre Midgard et Asgard, les mythes du Nord parlent de deux mondes appelés 
Alfheim et Swartalfheim. Ce sont les royaumes des Elfes de la Clarté et des Elfes de 
PObscurité. Le parallèle s'effectue chez Tolkien, qui divise ses Elfes en deux races 
principales : les Eldar, Elfes de la Clarté pour la plupart ; et les Avari, Elfes de PObs- 
curité. 

La mythologie viking attribuait un autre monde personnel aux Nains : monde 
souterrain de grottes et de cavernes appelé Nidavellir et situé sous Midgard. Les 
Nains y travaillaient en permanence aux mines. Ces Nains-la possèdent bien des 
caractéristiques de ceux de Tolkien, qui a aussi approfondi et individualisé Nains et 
Elfes, tout en rendant bien plus complexe la généalogie. 

Il est à remarquer que Tolkien a puisé les noms de la plupart de ses Nains, direc- 
tement, dans un texte islandais du XIII" siècle, Prose Edda’, qui, après avoir relaté la 
création des Nains, dresse la liste de leurs noms. Dans Le Hobbit ne se retrouvent 
que des noms de cette liste : Thorin, Dwalin, Balin, Kili, Fili, Bifur, Bofur, Bombur, 
Dori, Nori, Ori, Oin et Gloin. D’autres noms de Nains que Tolkien a retrouvés 
dans la Prose Edda incluaient Thrain, Thror, Dain et Nain. L Edda donne aussi le 
nom de Durin 4 un mystérieux créateur des Nains dont Tolkien se sert pour son 
premier roi nain de la lignée de Durin. Un autre des Nains d'Islande — il y a de 
quoi être surpris — se nomme Gandalf. C'est sans aucun doute le sens littéral de ce 
nom, « Elfe-Sorcier », qui a fait un clin d'œil à Tolkien lorsqu'il a choisi le nom de 
son magicien. 

A leurs races de Géants les Scandinaves ont donné deux mondes, Jotenheim et 
Muspellsheim. Le premier était une caverne abritant les Géants du Roc et de la 
Gelée. Nous voyons en eux des personnages reconnaissables, ces monstres impo- 
sants, stupides, aisément dominés par l intelligence, qui ont évolué pour devenir les 


1. Commentaire de la mythologie scandinave, par Snorri Sturluson (1178-1241). 
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Trolls des contes de fées scandinaves. Chez Tolkien ils sont devenus ces non moins 
stupides Trolls de Pierre et Trolls de Neige. 

Dans le monde de Muspellsheim on rencontre les Géants du Feu, de loin plus 
impressionnants. Ils personnifient les puissances volcaniques souterraines, cela ne 
fait pas de doute. Une fois lâchés de Muspellsheim, ces Géants du Feu étaient à peu 
près impossibles à arrêter. A Ragnarök, lieu de Pultime bataille des Dieux et des 
Géants à la fin des temps, ils ont joué un rôle essentiel dans la destruction du 
monde. Chez Tolkien on aperçoit un aspect de ces terribles titans : c’est sa création 
des Balrogs, « démons impétueux de la puissance ». 

Vanaheim était un autre monde, la résidence de la seconde race de dieux, les 
Vanir, race d'esprits naturels terrestres et aériens, magiciens aussi, capables de lancer 
des charmes terrifiants. Dans les mythes nordiques, ces dieux magiciens ne sont pas 
clairement répertoriés comme dieux aesir dominants ; ils paraissent plutôt ressem- 
bler aux dieux valar de Tolkien sous leurs premières manifestations, en qualité d'es- 
prits élémentaires ou « forces naturelles ». 

Le monde le plus profond est Niflheim, terre sombre et brumeuse des morts. En 
ce pays froid et empoisonné se trouvait la grande citadelle enclose de murs de la 
déesse des morts, Hel. La porte en était surveillée par Garin le chien. A Pintérieur se 
trouvaient captifs les esprits damnés des morts. Voila un point de comparaison — 
dans Le Silmarillion de Tolkien — avec la terre froide et empoisonnée d'Angband, 
« forteresse de fer » gouvernée par Morgoth, dieu des Ténébres. La porte de cette 
forteresse est gardée par Carcaroth le loup. A Pintérieur des murs se trouvent empri- 
sonnés, en quantité, des Elfes soumis 4 d'atroces tortures puis transformés en étres 
damnés appartenant à la race des Orques. A l'époque de la guerre de l’Anneau, Sau- 
ron, disciple de Morgoth, tente de recréer Angband la ténébreuse et diabolique, 
dans son pays de Mordor. 

En dernière analyse, le mythe scandinave et la fiction de Tolkien ont des cosmo- 
logies qui partagent un fatalisme stoique 4 Pultime instant. Dans le mythe viking, 
les esprits des guerriers morts sont rassemblés à Asgard dans le Walhalla. Dans les 
contes de Tolkien, les esprits des Elfes morts habitent les palais de Mandos à Aman. 
Les uns et les autres restent là, dans Pattente du moment où on les appellera à 
prendre part aux cataclysmes qui achéveront leurs mondes. C'est le grand conflit des 
forces élémentaires. Les Vikings Pont nommé Ragnarök, et pour Tolkien il s’agit de 
la Fin du Monde. 

Cette ultime conflagration est, sans conteste, sa propre vision de la Fin ; néan- 
moins nous apercevons quelques comparaisons entre Ragnarók — quand Loki, le 
dieu rebelle, conduit les Géants au combat contre les dieux — et la Grande Bataille 
cataclysmique de Tolkien dans Le Silmarillion. Lorsque le héraut valar Eonwé fait 
sonner sa trompette, les Valar entrent dans la bataille contre Morgoth, Valar rebelle, 
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et ses serviteurs monstrueux, à la fin du Premier Age du Soleil. Le Ragnarék des 
Vikings est un combat entre dieux et Géants qui a commencé de la méme facon, 
Heimdall, héraut des dieux, ayant sonné du cor. Ragnarök s’acheve par la destruc- 
tion des Neuf Mondes. La Grande Bataille de Tolkien se solde par la destruction 
totale de Morgoth et de son royaume diabolique, Angband ; mais l'événement cause 
aussi, tragiquement, la disparition des superbes royaumes elfes de Beleriand, englou- 
tis dans la mer. 

Certains épisodes des ceuvres de Tolkien font directement écho a Ragnarok, ce 
cataclysme. Dans la quête du Silmaril, Beren le héros cherche à utiliser le farouche 
Silmaril pour repousser Carcaroth, le loup géant d'Angband. Seulement, Panimal 
tranche au poignet la main de Beren, puis avale à la fois cette main et le joyau flam- 
boyant. Carcaroth-Gueule Rouge éprouve alors une atroce douleur, à mesure que le 
joyau marque au fer rouge sa chair maudite et brûle de l’intérieur son âme mauvaise. 
Le grand animal ressemble à un météore, déchaîné, furieux, courant le pays, dévoré 
de douleur et semant sa rage jusqu’à l'instant où, pour finir, il est tué. 

Dans le conte de Tolkien, Carcaroth est comparable au mythe scandinave de Fen- 
rir, le loup géant qui arrache la main de Tyr, fils héroïque d'Odin. Fenrir est le reje- 
ton monstrueux de Loki, diabolique dieu rebelle, et comme Carcaroth le plus grand 
et le plus puissant des loups du monde. Pendant l'affrontement de Ragnarok, ce 
loup dévore le soleil, qui le brûle, le consume de l’intérieur et le remplit d'une puis- 
sance tempétueuse jusqu'à l'instant où, pour finir, il est tué. 

Dans Le Seigneur des Anneaux, le combat entre Gandalf et le Balrog de Moria ren- 
voie l’image de l’autre duel, à Ragnarök. Le Balrog géant qui affronte le magicien 
avec une épée de flammes, sur le pont de pierre de Khazad-dum, est une version en 
mineur de Surt, Géant de Feu qui se bat contre le dieu Freyr avec une épée de 
flammes, sur le pont-arc-en-ciel de Bifrost. Les deux duels tournent au désastre car 
les ponts s'effondrent sous les combattants qui disparaissent dans une orgie de feu. 

Tolkien et les Scandinaves ont de la fin de leur cosmologie une vision cataclys- 
mique mais non dépourvue d’espoir. Ces conflits mis à part, ils promettent, Tolkien 
comme les conteurs nordiques, que cette fin est aussi un passage : un monde rénové, 
amélioré, mieux inspiré par la paix, naitra des cendres du monde violent. 

Les sources d’inspiration de Tolkien émergent d’un ensemble bien plus vaste que 
ne le laisse croire cette brève comparaison des cosmologies. Cependant, Pinfluence 
du mythe scandinave sur la conception du monde tolkienien ne sau- 
rait étre niée. C'est plus évident encore si on analyse les 
mythes scandinaves de l’ Anneau, particuliè- 
rement ceux qui se rapportent au 
roi des dieux vikings : 


_ Odin. 
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din était le dieu majeur de la culture viking : non seulement dieu mais 
être protéiforme, poète, sorcier, guerrier, escroc, nécromant, mystique, 
chaman et roi. Il reste aussi, assurément, la plus importante figure de 
toute mythologie, en qualité de source d'inspiration, pour Tolkien 
concevant Le Seigneur des Anneaux. Dans le personnage d'Odin, on peut voir en 
même temps les deux grands magiciens de Tolkien : Gandalf le Gris et Sauron, 
Seigneur de l’Anneau. 

Nous trouvons en Odin l’un des personnages les plus complexes et ambivalents 4 
de la mythologie. On dirait une force de la nature entièrement indifférente aux 
notions morales de bien et de mal. En agissant, il ne se soucie nullement de la 
morale des êtres humains. Tout ce qui le préoccupe est d’acquérir le pouvoir et de 
s'en servir. 

C'est là une différence capitale entre le Midgard scandinave et la Terre Centrale 
de Tolkien. Le monde magique des Nordiques est avant tout amoral, alors que celui 
de Tolkien est dévoré par Paffrontement majeur entre les forces du bien et du mal. Il 
s'ensuit que les caractères du plus grand magicien scandinave au monde se partagent 
en deux, nécessairement, dans l’univers moral de Tolkien : les « bons » aspects 
d’Odin, on les trouve chez le magicien Gandalf, et les « mauvais » chez son homo- 
logue Sauron. 

Ce conte épique, Le Seigneur des Anneaux, est, tout entier, d'abord le récit d'une 
lutte pour le contróle du monde entre ces pouvoirs en conflit, lutte incarnée par le 
duel qui oppose le magicien blanc au magicien noir. Le message capital de Tolkien, 
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le seul qui soit tel à ses yeux, est complètement incompréhensible à la philosophie et 
aux aspirations scandinaves : « Le pouvoir corrompt. » 

Le récit de la quête de l’Anneau nous dit que, dans la recherche du pur pou- 
voir, la corruption est inévitable, et que la poursuite du pouvoir est en soi 
une action mauvaise. On apprend sans tarder que, méme si ce pouvoir — 
incarné dans l’ultime puissance de l’Anneau Unique — est recherché pour des 
raisons fonciérement « bonnes » en apparence, il corrompt inévitablement celui 
qui le recherche. Saroumane en est une illustration. A Porigine il était magicien 
blanc, mais il a commis Perreur classique de croire que la fin justifie les moyens. 
Dans sa tentative pour détruire les forces de Sauron le Mauvais, Saroumane 
concentre des forces qui, en elles-mêmes, sont tout aussi mauvaises, et à son 
tour il devient corrompu par cette aspiration au pouvoir. Sans l’avoir cherché, il 
se transforme en reflet, en allié de l'être malfaisant qu’à l’origine il souhaitait 
dominer. 

Chez Gandalf, le « bon » magicien, nous voyons sagesse et force de volonté. Il 
refuse de prendre l’Anneau Unique, il refuse même de le tenir dans sa main un seul 
instant, car il craint de subir la corruption. Il sait parfaitement qu'il serait morale- 
ment détruit par cet anneau, comme Saroumane. 

Ces dilemmes personnels n’existaient pas dans les mythes scandinaves. Ces 
aspects moraux conflictuels sincarnent tous dans le personnage unique d'Odin 
le magicien, qui cherche à dominer les Neuf Mondes. On aperçoit la silhouette 
solitaire d'Odin le vagabond qui, pour conquérir le pouvoir désiré, dispose de 
son seul cerveau. Dans ses années d’errance, comme on peut le voir, sa vie 
en dernière analyse est une recherche de l’anneau réduite à la quête de 
l’« Anneau Unique », anneau magique appelé Draupnir, dont la détention pro- 
clamera aux yeux de tous qu'Odin est devenu « le Seigneur à 'Anneau des Neuf 
Mondes ». 

L'univers scandinave n'était pas compliqué par les scrupules moraux de Tol- 
kien. Les Nordiques toutefois avaient conscience que de telles quêtes se payaient. 
Odin le vagabond était à la recherche de savoir et de visions. Il parcourut les 
Neuf Mondes en questionnant tous les êtres vivants : Géants, Elfes, Nains, 
Nymphes, Esprits des airs, des océans, de la terre et des bois. Il interrogea 
plantes, arbres, et même pierres. Il lui fallut affronter autant de jugements que de 
dangers, mais de tous ses affrontements il tira la dose de sagesse qui pouvait être 
exprimée. Sa propre sagesse et sa puissance s’accrurent pendant qu'il errait, inco- 
gnito, dans Midgard, d'une façon qui ressemblait beaucoup à celle des magiciens 
« Istari » de Tolkien en Terre Centrale — à l’origine ils étaient de la race valar des 
dieux. 

Comme Radagast le Brun, Odin apprit le langage des oiseaux et des animaux. 
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Comme Saroumane le Blanc, il acquit la langue fleurie des poètes et des orateurs. 
Comme Sauron, maître de l’Anneau, il exerça sa domination sur les loups et les 
corbeaux. Comme Gandalf le Gris, il se procura un cheval magique capable de 
devancer les vents les plus violents. 

On a fréquemment observé que presque toutes les religions sont issues des 
traditions surnaturelles du « chamanisme », un ensemble de croyances commun 
à la grande majorité des sociétés tribales, que l’on sait avoir été pratiquées 
depuis l’aurore des civilisations humaines. Le chaman est un magicien, un mys- 
tique, un poète, un guérisseur. Il voyage entre les mondes des humains et ceux 
des esprits et des animaux, il se rend même au pays des morts. C'est lorsqu'il 
entre dans la transe qu'il peut s'envoler puis redescendre. Dans cet état, sa per- 
sonnalité mentale lui permet de devenir oiseau — corbeau, souvent — ou de 
chevaucher un animal — cheval magique, souvent — mais il lui est aussi loi- 
sible de garder sa forme humaine, tout simplement. Quelle que soit son appa- 
rence, l'esprit du chaman atteint le plus souvent les autres mondes par l’ascen- 
sion d’un « arbre cosmique » qui pénètre au cœur des divers mondes de l'esprit. 
Dans le mythe scandinave cet arbre est Yggdrasil, frêne immense dont l’armature 
puissante soutient les Neuf Mondes. Son faite atteint les cieux au-dessus d’As- 
gard et ses racines pénètrent jusqu'au-dessous de Penfer. Sa fonction n'est pas 
seulement de servir de support aux mondes, elle est aussi de permettre le voyage 
entre eux. 

Il semble qu'ainsi se découvre l'explication de ce nom : Yggdrasil veut dire, litté- 
ralement, « le destrier d’Ygg », qui est Odin. A bien des égards Odin est le chaman 
supréme. Tout comme le chaman en transe escalade ou chevauche son arbre, Odin 
chevauche Yggdrasil d’un bout à l’autre des Neuf Mondes. 

C'est sur Yggdrasil qu'il a subi ses plus déchirantes épreuves de « passage ». Tel le 
Christ crucifié, il fut blessé par une lance et resta neuf jours et neuf nuits accroché à 
l'arbre sacré. Ainsi suspendu, dans un état de souffrance profonde, il se mit à médi- 
ter sur les entailles faites dans la pierre par les racines d’Yggdrasil. Au cours de la 
neuvième nuit, il en comprit le sens et perça le secret de l'alphabet magique qu'on 
appelle les « runes ». 

Le pouvoir des runes acheva de lui redonner vie. Il coupa la branche d’Yggdrasil 
à laquelle il était suspendu, et y tailla son bâton de magicien. Les runes lui donnè- 
rent aussi le pouvoir de soigner, de faire parler les morts, de rendre inoffensives les 
armes, d'obtenir lamour des femmes et de calmer les tempêtes, en mer comme 
sur terre. 

Désireux d’apaiser sa soif de savoir, Odin s’en vint boire à la Fontaine de Sagesse, 
située au pied d’Yggdrasil. Cette fois encore il y eut un prix à payer. Pour une pro- 
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fonde aspiration à la fontaine, il dut sacrifier un œil. Néanmoins il but sans hésiter, 
et de ce jour fut, à jamais, le dieu borgne. 

Dans Le Seigneur des Anneaux, on voit un aspect des épreuves subies par Odin 
pour son « passage » : C'est le combat, apparemment fatal, entre Gandalf le Gris et le 
Balrog. Ce conflit, et un voyage intérieur mystique effectué ultérieurement, qui est 
un rapprochement avec Odin, se soldent finalement par la résurrection d’un 
super-Gandalf, devenu le Blanc. Il savait déjà comment lire les runes ; maintenant, il 
montre sans tarder qu'il détient de nouveaux pouvoirs, le moindre étant son apti- 
tude à désarmer les guerriers. 

Dans le personnage de Sauron le Mauvais s’incarne un magicien obsédé jusqu’à la 
folie par le désir du pouvoir. Odin est devenu borgne pour avoir sacrifié un œil à sa 
recherche ; Sauron le devient parce qu'il sacrifie tout, sauf cet œil mauvais. Rien ne 
demeure de son esprit et de son 4me, que cet œil unique au regard farouche et 
démoniaque. 

Dans la mythologie scandinave, cet ultime voyage intérieur d’Odin sur Yggdrasil 
correspond à son destin de Roi-Magicien. Odin s'élève jusqu'à Asgard, où les autres 
dieux découvrent puis reconnaissent sa puissance et sa sagesse. De la même façon, 
chez Tolkien, tous les « peuples libres » de Terre Centrale reconnaissent la puissance 
et la sagesse de Gandalf le ressuscité. Quant aux forces des ténèbres, elles reconnais- 
sent et acceptent l'empire de Sauron, dans sa résurrection finale, comme « PCEil ». 

Sous sa forme ressuscitée, Odin était un dieu terrifiant à regarder : immense, 
borgne, sévère, couvert d’une barbe grise, portant un vêtement gris, enveloppé d’un 
vaste manteau bleu, coiffé d'un casque de guerrier frappé d’une aigle aux ailes 
éployées. A ses pieds étaient couchés Ravener et Greed', les deux loups féroces de la 
guerre ; sur son épaule étaient perchés Thought et Memory”, ses deux corbeaux mes- 
sagers-espions. Chez Tolkien, le roi des dieux, Manwé, Seigneur du Vent, ressemble 
davantage à Zeus, même s’il partage certains traits avec Odin, air sévère, barbe grise, 
taille immense, cape bleue. Il n’est pas seulement le plus puissant des dieux, mais 
aussi le plus sage, et C'est le protecteur des poètes. 

En qualité de roi des dieux, Odin possédait trois vastes demeures à Asgard. La 
première était Valaskiaff, où il siégeait assis sur le trône d'or appelé Hlidskiaff, tour 
de guet divine. De la, son œil unique pouvait observer tous les événements des Neuf 
Mondes. 

Dans lunivers de Tolkien, le trône d’Odin possède trois variantes. Manwé, roi de 
Valar, siège sur Taniquetil, la plus haute montagne du monde, et rien de ce qui se 
passe sur le globe n'échappe à ses yeux qui voient tout. Loeil unique de Sauron est 


1. Ravageur et Cupidité. 
2. Pensée et souvenir. 
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voisin en puissance, un peu plus limité dans son champ de vision et dans l’organisa- 
tion de son empire depuis la Tour Sombre de Mordor. Frodo Sacquet le Hobbit 
découvre le « Siège de la Vision » à Amor Hen, « la colline de P'CEil ». Quand il 
s'assied sur le trône de pierre, tel un micro-Odin, il peut voir dans toutes les direc- 
tions à des centaines de miles. 

Le deuxiéme chateau d’Odin avait pour nom Gladsheim. Il abritait le conseil des 
dieux qu'Odin présidait sur son tróne-anneau, entouré des douze autres dieux. La 
comparaison peut se faire avec PAnneau de Destinée, un conseil des Valar présidé 
par Manwé aux portes de Valimar, sur les Terres Immortelles d'Aman. 

La plus célèbre de toutes les demeures d'Odin est le Walhalla, « château des morts 
au champ d'honneur », chateau d'or des guerriers, immense lieu de réjouissances 
aux cing cent quarante portes et au toit fagonné de boucliers en or poli. Leur 
rassemblement est présidé par Odin, Seigneur des Victoires. Ici les combattants 
tombés dans Paction sont récompensés de leur bravoure par des fétes et des ban- 
quets sans fin. Ils y demeurent jusqu’à l’arrivée de Ragnarök. Chez Tolkien on 
trouve le château de l’Attente, plus lugubre, dans la propriété de Mandos, 
porte-parole du destin, sur les Terres Immortelles. Toutefois, comme chez les héros 
vikings, les esprits des Elfes tombés attendent Pappel qui marquera le cataclysme 
ultime, la fin du monde. 

Pour symboliser sa fonction, Odin regut deux présents d'importance. Son báton 
de magicien fut porté à Alfheim, où Dwalin, Elfe-forgeron, fabriqua la garde de son 
épée Gungnir, Parme la plus terrifiante du Seigneur des Victoires. Chez Tolkien la 
réplique de cette arme est Aeglos, épée magique, l’arme la plus redoutée de 
Gil-galad, le dernier roi tout-puissant des Elfes de Terre Centrale. 

Le cadeau supréme, dernier trait de la richesse et de la puissance du Roi- 
Magicien, était Panneau Draupnir. Dans le conte de Tolkien, tout Part de PElfe 
Celebrimbor, le plus merveilleux forgeron de Terre Centrale, et toute la sagesse de 
Sauron furent employés à la fabrication des Anneaux du Pouvoir. D’après le mythe 
nordique, c’est dans la fabrication de anneau Draupnir qu'entra toute Phabileté des 
Elfes Sindri et Brok, les meilleurs orfèvres des Neuf Mondes. 

Draupnir veut dire « celui qui s'égoutte ». En effet, cet anneau d’or magique avait 
le pouvoir de produire, tous les neuf jours, huit autres anneaux de même taille. La 
propriété d'Odin n'était pas seulement symbolique de sa domination sur les Neuf 
Mondes, elle consolidait aussi ses pouvoirs additionnés en lui donnant une source 
de richesse presque illimitée. En sa qualité de roi des dieux, Draupnir lui offrait le 
plus grand trésor d'anneaux et lui permettait de devenir le plus grand donateur 
d’anneaux des Neuf Mondes. 

Devenu possesseur de Draupnir, Odin avait achevé sa quête de la domination. Si 
Draupnir fait naître tous les neuf jours huit autres anneaux de même taille, ce ne 
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peut pas étre par hasard. Odin régne sur Asgard grace 4 Draupnir, et il utilise les 
huit autres, dons de richesse et de puissance, pour gouverner les huit autres mondes. 
Comme le roi viking terrestre, qui récompense ses féaux en leur donnant des 
anneaux, Odin maintient l’ordre dans les huit autres mondes en offrant des anneaux 
aux rois et aux héros qu'il a distingués. Lanneau passé à sa main est la source ultime 
de tous les anneaux magiques et de toute richesse. En contrôlant Draupnir, Odin 
devient, littéralement, le « Seigneur des Anneaux ». 

Une légende relative à Odin — elles sont nombreuses — concerne plus particu- 
lièrement l'anneau Draupnir. Elle se rattache à la mort de Balder, son fils favori. 
Tombé au champ d'honneur, il fut placé dans immense navire funéraire appelé 
Ringhorn, et tous les dieux s'assemblerent pour un ultime hommage. Chacun déposa 
sur le bateau un don d’une fabuleuse valeur. Le chagrin d'Odin était si grand que, 
dans un accès de désespoir, il déposa Draupnir sur la poitrine de son fils à l'instant 
même où on mettait le feu au bâtiment, qui se consuma entièrement. 

Erreur tragique ! Sans Panneau, la suprématie d'Odin sur les Neuf Mondes ris- 
quait d’être contestée par les Géants. Lanneau était indispensable au maintien de 
l’ordre. Par bonheur, il ne disparut pas dans le bûcher funèbre mais sen fut, en 
compagnie de l’esprit de Balder, au sombre royaume d’Enfer, prison des morts. Pour 
le récupérer, il fallut donc, un jour, voyager le long de l’« arbre cosmique ». 

Dans cette entreprise, la légende montre Odin chevauchant Sleipnir, coursier 
magique à huit pattes. Il descend jusqu'aux insondables profondeurs du royaume 
d’Enfer — selon une autre version, le voyageur est Hermod, un champion choisi par 
Odin. A l'arrivée, Sleipnir saute par-dessus le Chien d’Enfer, enchaîné, et aussi 
par-dessus la vaste grille qu'il garde. Cavalier et monture pénètrent dans le domaine 
des damnés, s'emparent de l’anneau sacré et sen retournent. Draupnir revenu en 
Asgard, par sa récupération, la paix et l’ordre se trouvent restaurés au sein des Neuf 
Mondes. 

Dans Le Seigneur des Anneaux de Tolkien, nous avons le scénario exactement 
inverse : la recherche de son Anneau Unique par Sauron, le Seigneur du Mal. Sau- 
ron règne sur l'empire des damnés, cet enfer sur terre appelé Mordor, quand PAn- 
neau Unique lui est ravi. LAnneau alors devrait être brûlé par les flammes du mont 
du Destin. Au contraire, il échappe au royaume des damnés pour être emporté dans 
le monde des mortels. Et le voici perdu ! 

Revenu à Mordor, Sauron envoie ses Cavaliers Noirs dans le monde des vivants, 
avec mission de récupérer l’Anneau Unique. Il est clair que, si cette recherche abou- 
tit et si Anneau revient à Mordor, aux mains de Sauron, le résultat sera exactement 
l'inverse de la légende d'Odin. Le monde entier se trouvera consumé par le chaos et 
la guerre, jusqu'à sa destruction. 
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LA -SAGA VÖLSUNGA 





a plus célèbre légende scandinave relative aux anneaux figure dans la Saga 
Völsunga ?, conte épique appelé à survivre à la civilisation Viking en raison 
de son exceptionnelle qualité littéraire. 

Cette saga raconte l’histoire de nombreux héros des civilisations Vólsung 
et Nibelung. Au siècle dernier, William Morris disait de ce conte épique : « C'est la 
grande histoire des Nordiques ; notre race devrait la regarder au même titre que la 
légende de Troie pour les Grecs. » 

Le destin des dynasties Vólsung et Nibelung était lié à celui d'un anneau magique 
appelé Andvarinaut, qui en des temps anciens avait appartenu à Andvari le Nain. 
Cet anneau a été un Draupnir Terrestre, dirait-on. Son nom signifie « Destin 
d'Andvari », parce qu'il « tissa » à son propriétaire une fortune en or, richesse qui 
suscita pouvoir et renom. Le récit d'Andvarinaut est devenu Parchétype de la 
légende de l’Anneau, qui traite avant tout de la vie et de la mort de Sigurd le tueur 
du dragon, le plus fameux des héros scandinaves. 

Celle des légendes qui, sous des formes diverses, survit dans l'imaginaire moderne 


1. Version en prose des légendes islandaises des Nains, les Nibelungs, et de Sigurd, petit-fils de Völsung. 
Littéralement : la saga des Völsungs. 

2. Les Nibelungs étaient appelés Guikings dans des sagas plus anciennement rapportées. Ces deux noms 
semblent avoir été employés indifféremment. Snorri Sturluson, islandais, écrit dans la Prose Edda au 
xin siècle : « Gunnar et Hogni étaient appelés Nibelungen ou Guikings ; Por est donc désigné comme Trésor 
des Nibelungen. » Afin d'éviter la confusion avec une tradition germanique ultérieure, j’emploierai pour cette 


dynastie appellation Nibelung, au pluriel Nibelungs, et non Nibelungen (N.d.A.). 
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comme LA légende de 'Anneau est celle de Sigurd dans la version de la Völsunga. La 
premiére traduction de qualité en langue anglaise est due 4 William Morris, dont le 
conte épique Sigurd le Vólsung a nourri Pimagination populaire en Europe aux 
XIX" et XX‘ siècles, en même temps que la pièce d'Henrik Ibsen, Les Vikings a Héligo- 
land, et surtout le Ring, série de superbes opéras signée Richard Wagner. 

Ce chapitre retrace la Saga Völsunga, conte épique rassemblant — il est bon de le 
noter — plus de quarante récits séparés bien que liés. C’est le résultat final d’une 
tradition orale aux auteurs divers, dont la composition s'est étalée sur des siècles. En 
conséquence, les textes qui en sont issus correspondent à un développement structu- 
rel quelque peu irrégulier, bien que le canevas général soit clair. Dans ce «re- 
conte », les fragments de la saga concernant l’anneau sont présentés en détail, alors 
que les aventures marginales sont retracées sous forme abrégée, en particulier celles 
qui précèdent l'apparition de Sigurd. 

Le lecteur trouvera de nombreux parallèles entre la Saga Völsunga et les œuvres 
de Tolkien, Le Seigneur des Anneaux et Le Silmarillion. Afin d'éviter ici les ruptures 
que provoqueraient les incidentes, on les examinera plus loin, en même temps que 
les comparaisons avec les légendes du roi Arthur, de Charlemagne, de Dietrich von 
Berne, de bien d’autres héros, et de traditions parmi lesquelles le Nibelungenlied 
allemand et une douzaine de contes de fées. 

La Saga Völsunga commence par l’histoire du héros Sigi, fils mortel d'Odin et 
combattant valeureux, dont la force et l’habileté font un roi des Huns. Son fils est 
Reric, d'égale valeur mais qui ne parvient pas à donner à la reine un fils et héritier. 
Les dieux envoient donc à Reric un corbeau tenant dans son bec une pomme. Reric 
donne la pomme à sa femme, qui la croque et se retrouve enceinte. Seulement, l'en- 
fant demeure six ans dans le sein de sa mère et il faut le couteau de la sage-femme 
pour len extraire. Cet enfant est Vólsung, troisième de la lignée royale, le plus fort 
et le plus puissant monarque du pays hun. Sa taille est impressionnante. Il engendre 
dix fils et une fille ; les aînés sont Sigmund et Signy, jumeaux de sexe différent. 

Un jour, un étranger borgne à la barbe grise fait son apparition dans le vaste chá- 
teau des Vólsung, à l’occasion d'une grande réunion de Huns, de Goths et de 
Vikings. Sans mot dire, il marche à grands pas jusqu’à Branstock, chêne massif situé 
au centre de la demeure. D'un fourreau il tire une épée étincelante qu’il enfonce 
dans le tronc, jusqu'à la garde. Alors cet étranger venu d’un autre temps s'en 
retourne et disparaît. 

Aucun mortel n'étant capable d’une telle prouesse, tous les assistants savent que 
ce vieil homme ne peut être qu’Odin. Les héros assemblés dans le vaste palais desi- 
rent tous passionnément cette lame, mais Sigmund seul a la force de l’extraire de 
Branstock. Quand il a en main l’épée d’Odin, chacun sait qu'il est le guerrier choisi 
par le dieu. 
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A l’aide de cette épée capable de fendre la pierre et de trancher Pacier, Sigmund 
acquiert une réputation exceptionnelle. Hélas, une tragédie ne tarde pas à s'abattre 
sur la famille Vôlsung. Signy, sœur de Sigmund, épouse le roi des Goths. Lors des 
noces, ce dernier tue par traîtrise le roi Vólsung ; ensuite, il emprisonne les dix fils 
dans des fûts qu'il dépose à l’intérieur d’une clairière de la forêt sauvage. Pendant 
neuf nuits successives, un des fils est taillé en pièces par un loup-garou qui n'est 
autre que la mère du roi, une sorcière. La dixième nuit, Sigmund, aidé de sa sœur 
Signy, parvient à prendre le loup au piège, et le tue en lui arrachant la langue avec 
ses dents. 

Sigmund s'échappe ; il passe des années dans une demeure souterraine du bois 
sauvage. La soif de vengeance de sa sœur est telle que, tout en restant l'épouse du roi 
des Goths, elle jette sur Sigmund un charme qui l'empêche de la reconnaître quand 
elle lui rend visite, dans sa demeure souterraine. Dans cet état d’ignorance, il fait 
Pamour à sa propre sœur. Des mois plus tard, Signy donne le jour à un garçon issu 
de cette union incestueuse ; elle l'appelle Sinfjolti. Quand il a grandi, elle l'envoie à 
Sigmund dans la forêt sauvage, afin qu’ils se préparent ensemble à venger la mort de 
Volsung. 

Suivent de multiples aventures. Ils volent des peaux de loups-garous et s’en revê- 
tent ; ils sont enterrés vivants dans un tumulus ; ils incendient enfin le grand chá- 
teau du roi goth. En secret, Signy restitue à Sigmund l'épée d’Odin, et tous ceux qui 
tentent d'échapper aux flammes sont mis à mort. Voyant que le roi goth et sa lignée 
sont saignés, Signy avoue quel prix elle a versé pour exercer sa vengeance : jusqu'à 
l'inceste avec son frère. Ensuite, elle se jette dans le brasier. 

Sigmund retourne au pays natal en compagnie de Sinfjolti, et revendique le trône 
de son père. Il règne de nombreuses années, avec bonheur, bien que son fils meure 
empoisonné. Peu après son mariage avec la princesse Hjordis, deux armées de 
Vikings lui tendent un guet-apens, mais sans parvenir à le tuer car il possède une 
épée surnaturelle. Au cœur du combat s'avance un guerrier borgne, qui semble venu 
d’une autre époque. Quand Sigmund frappe de son épée la hampe de la lance tenue 
par ce vieillard, la lame se brise et il comprend que son destin est accompli : ce guer- 
rier chenu ne peut être qu’Odin. Les ennemis de Sigmund alors le jettent à terre et 
le blessent mortellement. 

Il ne se laisse cependant pas envahir par le désespoir, car il a vécu longtemps et il 
sait, aussi, que la reine attend un enfant. Moribond, il dit à sa femme de ramasser 
les tronçons du glaive d'Odin. Sigmund en effet connaît la prophétie d’après 
laquelle son fils obtiendra, grâce à Pépée reforgée, une récompense comme jamais 
mortel men a reçu. 

La reine fuit le champ de bataille et trouve refuge, à l'issue d'un long périple, à la 


47 


+ LANNEAU DE TOLKIEN + 


cour danoise du roi viking de la mer. La souveraine exilée y donne naissance 4 un 
fils, Sigurd, et Péleve en secret sous la protection des Danois. 

Dans ce royaume travaille un maítre forgeron, Regin. Ses longues heures de 
labeur à la forge ont bloqué sa croissance et voúté son corps, à l’image d'un nain, ce 
qui n'empêche pas son feu et sa forge de produire des joyaux et des armes étince- 
lantes. Epées, lances, haches, inégalables, jettent partout leurs lueurs brillantes. 

Nul ne connaissait le passé de Regin, et pas davantage son áge. La mémoire du 
plus ancien roi n'était pas capable de dater son arrivée en pays danois. C'était un 
simple forgeron et un maítre artisan, non le chef de combattants. Il connaissait les 
runes, le jeu d'échecs, et la langue de plusieurs pays. Mais il jetait sur la vie un 
regard froid, et nul avec lui ne liait amitié. Aussi le roi danois de la mer fut-il étonné 
quand Regin porta intérêt à Sigurd au point de devenir son mentor. On ne connais- 
sait pas d'élève comme Sigurd, aussi avide de savoir et apprenant aussi vite. Le forge- 
ron en fit un artiste dans plusieurs disciplines. Sigurd était doué pour le combat, 
avant tout. Maitre et éléve formaient un couple étrange ; certains jugeaient Regin de 
tempérament trop froid, et Sigurd trop chaud. Une chose est súre, quelle qu’en soit 
la raison : à travers les années d'apprentissage, maitre et élève ne se lièrent jamais 
d’affection ni même d'étroite amitié. 

Si avisé que devint Sigurd grâce à l’enseignement de Regin, quelque chose en lui 
Pinvitait à s'instruire dans des domaines situés au-delà des connaissances du forge- 
ron. Souvent il s’en allait errer dans la forêt, des jours et des jours. Au cours d’un de 
ces voyages solitaires, il rencontra un vieil homme vêtu d’une cape et portant un 
chapeau mou à large bord. Le vieillard était borgne, et son visage couvert d’une 
barbe grise ; il marchait en s'appuyant sur une lance en guise de canne. A Sigurd il 
dit de choisir dans la prairie, au sein de son troupeau, le cheval qui lui plairait ; et, le 
voyant prendre un jeune étalon gris, il sourit. 

« Heureux choix ! Son nom est Grani, ce qui veut dire Robe Grise, et il est rapide 
comme le vif-argent. Il est appelé à devenir l’étalon le plus puissant et le plus leste 
que jamais mortel ait monté, car son père était limmortel Sleipnir, étalon à six 
pattes d'Asgard qui chevauche les nuages d'orage courant le vaste monde. » 

Peu après cette rencontre, Regin fit appeler le jeune homme. 

« Sigurd, te voici grand et fort. Le temps de l'aventure est venu. Je dois te conter 
une histoire. » 

Ils marchèrent jusqu’au pré situé devant la demeure de Regin, et le forgeron s'assit 
sur un banc de pierre, à ombre d’un chêne, ayant à ses pieds, sur l'herbe, ce jeune 
homme de haute stature. 

« Jeune Sigurd, il est temps maintenant de me connaître pour celui que je suis. Je 
ne suis pas un homme, et ma naissance est antérieure à l'apparition du premier 
homme dans le monde ; autant dire qu’elle est d’une époque où le Temps n'existait 
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pas. Les Géants et les Nains possédaient une force terrible ; quant aux Magiciens, ils 
avaient un tel pouvoir que les Dieux eux-mémes craignaient de traverser seuls les 
terres de Midgard. 

» A cette époque, trois Dieux — Odin, Honi et Loki — vécurent une aventure a 
Midgard. Ils osèrent pénétrer sur le territoire de mon père Hreidmar, le plus grand 
Magicien des Neuf Mondes. Le premier jour, ils parvinrent à un fleuve qui dessinait 
une grande pièce d’eau. Alors qu'ils se reposaient, un instant, ils aperçurent une loutre 
brune, agile, qui nageait dans cet étang. D’une plongée profonde elle rapporta dans ses 
mâchoires un saumon argenté, nagea jusqu’à la rive opposée et se démena pour sortir 
de l’eau sa proie. On eût dit que c'était une occasion à ne pas manquer ; aussi Loki, 
sans mot dire, lança-t-il violemment une pierre, qui brisa le crâne de la loutre. 

» Enchanté d’avoir fait d’une pierre deux coups — la loutre et le saumon —, Loki 
alla jusqu’à la première et l’écorcha. Les trois Dieux portant leur double prise, sau- 
mon et peau de loutre, reprirent leur marche jusqu’au soir et parvinrent à une vaste 
demeure édifiée sur une lande assez belle. C'était celle du Magicien Hreidmar, située 
sur la Lande Scintillante, juste au-dessus de la sombre forêt appelée Mirkwood. 

» En y pénétrant, les trois Dieux offrirent à leur hôte le saumon et la peau de 
loutre. Sur-le-champ, le Magicien entra dans une colère noire et leur jeta un sort 
mortel. Il m'appela, en m'ordonnant d'apporter mes chaînes de fer indestructibles, 
forgées au feu ; et à mon frère le puissant Fafnir il commanda de les ajuster étroite- 
ment aux Dieux en usant de la force, et sans pitié. Ainsi fut fait : désormais, le 
Roi-Magicien était seul capable de libérer ces trois Dieux. 

» Mon père était très admiratif de mon habileté et de la force de Fafnir, mais 
c'était son troisième fils qu'il préférait. Ce fils était ses yeux et ses oreilles : il avait 
l'habitude de changer de forme et souvent parcourait l'univers en prenant celle d'un 
oiseau ou d'un animal. I] renseignait mon père sur les événements du vaste monde. 
D'après la forme qu'il préférait, on lavait appelé “ Loutre ”, et voilà l'explication de 
la colère ravageuse du Roi-Magicien. La loutre que les Dieux avaient tuée au bord 
de l’etang et que, dans leur inconscience, ils lui offraient comme un présent, était la 
peau écorchée du fils préféré de leur hôte. 

» Le Magicien entendait venger cette atrocité en mettant à mort les trois qui 
avaient tué son fils. Mais Odin prit la parole, et d’un ton persuasif il expliqua, ce qui 
était vrai, qu'ils avaient tué Loutre sans savoir qui il était, et qu'en pareille circons- 
tance le paiement d'une indemnité pour prix du sang était une compensation équi- 
table et honorable. Malgré sa douleur, le Roi-Magicien fixa, inflexible, ses condi- 
tions. “ Remplissez d’or la peau de mon fils ; ensuite, couvrez-la d’or ; quand ce sera 
fait, je vous accorderai la vie sauve. ” 

» Ayant lancé la pierre fatale, Loki fut désigné pour rapporter l'indemnité : les 
deux autres, tenus dans des liens, resteraient à l’attendre. Odin l’enjoignit d'aller au 
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plus vite trouver le Nain Andvari, connu pour sa richesse : il cachait un magot d'or 
au-dessous d'une chute d’eau, à l’intérieur d'une caverne située sous la montagne. 
Odin avertit Loki que ce Nain était, lui aussi, coutumier de changements de forme 
destinés 4 masquer son identité. Le plus souvent, il choisissait d'étre un grand bro- 
chet vivant dans Pétang sous les chutes, ce qui lui permettait de mieux surveiller 
Paccés á son trésor aquatique. 

» Loki ne fut pas long à découvrir la chute. Il fixa attentivement la surface claire 
de l’eau et aperçut le grand brochet dissimulé sous les rocs, dans le remous. Il le tira 
jusqu’a la terre ferme, ce qui eut pour conséquence de lui faire reprendre, haletant, 
sa véritable forme d'Andvari, tout en demandant gráce. 

» Mais Loki ne se montra pas tendre. Il traita le Nain de telle maniére que ses cris 
finirent par couvrir le bruit de la chute d'eau. Pour finir, Andvari abandonna son 
trésor 4 Loki, le suppliant seulement de lui permettre de garder un anneau d'or 
fauve. Devinant P importance de cet anneau, Loki le lui arracha aussi, et fila ! 

» Lanneau était Andvarinaut, nom qui signifie “ Destin d'Andvar ”, car il a le 
pouvoir d'engendrer Por, si bien que le trésor ne cesse de grossir. Cet anneau d'or 
nourrit Por, et c’est là un seul de tous ses pouvoirs, les autres restant inconnus pour 
la plupart. Ce petit anneau d'or fauve que Loki avait volé avait, à lui seul, autant de 
valeur que le reste du trésor. Le Nain poussait des cris perçants : “ Je te maudis pour 
ce que tu viens de faire. Cette malédiction, Panneau et le trésor qu'il crée la main- 
F tiendront à jamais. Tous ceux qui posséderont, même un moment, l'anneau et son 
trésor seront détruits. ” 

» Loki s’en revint, muni du magot, au palais du magicien. Il en bourra jusqu'à 
Pextréme la peau de Loutre et la recouvrit d’or. 
On s’acheminait, semblait-il, vers le 
montant de l’indemnité, quand le 
Roi-Magicien, jetant au trésor 
un regard ardent, pointa le doigt 
M vers une moustache qui émer- 

) geait encore. Loki grimaça, puis 
> laissa tomber Panneau Andvari- 
Fe naut, qu'il avait jusqualors 
| conserve. Lanneau couvrit les 
derniers poils ; le paiement était 

accompli. 
on» Le Roi-Magicien enferma 
"FR ) p, "trésor dans de grands 
coffres de chêne, sauf And- 


varinaut qu'il enfila à son doigt. 
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Alors il leva le lien de son sortilège et m’ordonna, ainsi qu’à Fafnir, de les délivrer des 
chaines. Les Dieux purent sortir du pays sans risque. 

» Pendant un temps relativement bref, la vie sembla reprendre comme aupara- 
vant. Mais la simple vue de Panneau tourmentait Fafnir. Une nuit, il rampa jusqu'au 
lit paternel et coupa la gorge de notre pére pendant son sommeil. Ensuite, il enfila a 
son doigt l’anneau d'Andvari et vint me trouver dans mon lit, sa dague encore ruis- 
selante de sang : “ Viens, j'ai besoin de toi. ” 

» Par crainte, j'obéis à ses ordres, je trainai le trésor à travers la Lande Scintillante 
puis au-delà, jusqu’à une caverne située sous une montagne, loin à l’intérieur de 
Mirkwood. “ Tu es un solide porteur, mon frère. Tu as gagné ta vie mais pas 
grand-chose d’autre. Si maintenant tu te retournes et que tu files, je ne te tuerai pas. 
Chasse cet or de ton esprit, car jamais plus il ne restera sans surveillance. ” 

» Ce fut ainsi que Fafnir acquit l'anneau et le trésor du Nain Andvari, en les 
payant du sang de notre père. Depuis lors il n'a pas cessé de ruminer sur son magot. 
Une soif dominée par la haine a empoisonné son cœur et son esprit. Il a mis à mort 
tous ceux qui ont croisé sa route, avec intention ou par hasard. Maintenant son 
apparence est à l’image de son démon intérieur. Il a pris forme de serpent, de mons- 
trueux dragon, le plus impressionnant de cette époque et même de tous les temps. » 

Comprenant à cet instant sa destinée, Sigurd releva le défi de Regin. 

« Tue-moi ce dragon et venge mon père. Tu en recueilleras une immense gloire. 
Aide-moi à récupérer ma part de l’indemnite et tu obtiendras, en plus de la gloire, 
Panneau d’Andvari et la majeure part du trésor. » 

Pour une mission de ce style, le vaillant Sigurd avait un besoin impérieux d'une 
arme à la mesure de sa force. Il alla trouver sa mère et réclama les tronçons de la 
lame paternelle offerte par Odin. Puis il se rendit à la forge et les donna à Regin qui 
se mit au travail avec une incroyable ardeur, chauffant le glaive dans le brasier le plus 
rougeoyant, reforgeant la lame avant de la tremper dans le sang d'un taureau. 
Au-dessus des gardes, les runes sacrées retrouvaient leur brillant ; les anneaux gravés 
sur Pacier luisaient comme argent, et quand le forgeron, sortant de Patelier, présenta 
Pépée a la lumière du jour, on eût dit que des flammes naissaient sur ses tranchants. 

Sigurd empoigna l’arme de ses mains puissantes et en frappa Penclume avec une 
ardeur farouche. Lépée sengagea clairement dans le fer, puis dans le socle de bois 
qui le soutenait, et la lame, malgré le choc, demeura intacte. 

« Cette épée ne peut être que Gram, le présent d'Odin. Mon père a juré qu’elle 
serait un jour reforgée et donnée á son fils unique », dit Sigurd en souriant. 

Ainsi armé, chevauchant son destrier Grani, Sigurd commenga sa recherche en 
compagnie de Regin. Ils finirent par arriver aux confins désolés, et brúlés, de ce qui 
avait été autrefois la Lande Scintillante. Lendroit n'était plus qu'une terre sauvage 
et desséchée, bordant la forêt maléfique de Mirkwood ; un territoire vide et 
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roussi où plus 
dun héros avait été 
tué par le dragon. Une 
profonde allée de pierres W 
coupait la lande, piste du “MB 
dragon emplie de limon. Elle 4 
sengageait loin dans Mirkwood, 
menant à la caverne du dragon Faf- 
nir, qui avait fait son lit du tas d’or, ce 
magot de l’anneau enlevé au Nain Andvari. 
Fafnir ne quittait son lit d’or qu'une fois par 
jour, au crépuscule, pour s’en aller, suivant sa piste, 
se désaltérer dans une mare immonde. 

« Creuse une tranchée sur le chemin du dragon et 
cache-toi dans ce trou, ici, conseilla Regin. Quand il passera 
au-dessus de toi, plante ton épée dans son estomac vulnérable. Tu ne 
peux pas le manquer. » 

Pendant que Sigurd creusait, Regin traversa la Lande et alla se cacher dans 
Mirkwood. Une ombre bientôt obscurcit le trou et Sigurd se retourna, regardant 
alentour. Le vieil homme barbu et borgne qui lui avait donné son cheval gris Pob- 
servait, appuyé sur sa lance, et il murmura : 

« Petite sagesse, courte vie ! Le sang du dragon va dessécher tes os. Il faut creuser 
plusieurs trous et te cacher dans l’un d’eux du côté gauche. Alors tu pourras plonger 
ta lame jusqu’au cœur de cette vermine, car son sang empoisonné et bouillant tom- 
bera dans un autre trou. » 

Quand vint le soir, le travail était achevé, juste à temps. Le dragon puant sortit pour 
aller boire. Il poussait d'horribles rugissements et bavait du poison sur le sol. Sigurd 
attendit l'instant idéal et lui enfonça Gram dans la poitrine jusqu’à la double garde. Le 
sang brûlant et corrosif gicla dans le fossé, et Fafnir s’effondra. Il senroulait sur 
lui-même sous Peffet de la douleur, ébranlant la terre, et rugissait en remplissant Pair de 
flammes et de venin. Ses máchoires claquaient en direction d'un ennemi qu'elles ne 
pouvaient saisir, et il maudissait le héros qui le tuait, ainsi que le frère qui Pavait trahi. 

Quand Sigurd sortit de son trou, Regin aussi réapparut, quittant sa cachette ; il 
donnait l’impression d’être à la fois heureux et triste. Prétextant son désir d'óter à 
Sigurd toute responsabilité dans le meurtre de Fafnir, il lui demanda de détacher le 
cœur du dragon et de le rôtir. Il affirmait qu'après lavoir mangé, lui seul aurait à 
rendre compte de la mort. 

Sigurd fit ce que disait Regin : il alluma un feu et fit rótir le cœur à la broche, sur 
la flamme. Seulement, au cours de la cuisson, des gouttes jaillirent, lui échaudant les 
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mains. Il se suga les doigts, et, en goútant le sang du coeur du monstre, découvrit 
subitement qu'il était capable de comprendre le langage des oiseaux perchés dans les 
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arbres autour de lui. 

Ces oiseaux exprimaient leur tristesse car ils connaissaient la traitrise de Regin. En 
dévorant le coeur du dragon, le forgeron allait acquérir une grande sagesse et bien du 
courage ; alors, il projetterait de tuer Sigurd pendant son sommeil. Les oiseaux 
savaient que Regin n'avait nulle intention de partager avec le jeune homme ce trésor 


























en or, et pas davantage l’anneau, malgré ce qu'il avait juré. Ils nignoraient pas non 
plus que Regin se préparait à voler l'épée de Sigurd et son cheval. 
Entendant cette conversation, Sigurd effectua un mouvement subit, et, d’un coup 
assené par Gram, il détacha des épaules la téte du forgeron trompeur. Ensuite il 
3 mangea le cœur du dragon et entreprit de vider la tanière de Faf- 
y, nir. Il y fallut une journée entière, le sol de la caverne étant tapissé d'or. Trois che- 
D. vaux n'auraient pas suffi à supporter une telle charge, Grani pour- 
, tant le fit sans peine ; et méme le poids supplémentaire de Sigurd 
_ — une armure d'or — ne sembla pas lui demander d’effort. 
Ainsi chargé, l’anneau d’Andvari au doigt, Sigurd, 
tueur du dragon, quitta le pays désolé et brûlé, 
en quête d'aventures nouvelles. Il chercha et 
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trouva d'autres honneurs, en livrant com- 
bat a tous les rois et princes qui avaient 
tué son père et sa lignée. Il les 
exécuta, sans exception 
aucune. 
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Ce jeune homme 
connut bien d’autres 
aventures avant de senga- 
ger dans le pays des Francs. De 
nuit, après une longue chevauchée, 
il distingua un grand anneau de flammes 
sur la crête d’une montagne, comme un 
phare. Au matin, il escalada cette crête, 
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appelée Hindfell, et au centre de Panneau de flammes aperçut une tour en 
pierre. 

Sigurd sans hésiter pressa Grani vers l’anneau. Le coursier s’exécuta sans broncher, 
sautant aussi haut que loin puis s’arrétant paisiblement — bien que sa queue et sa 
crinière aient été roussies. À présent, ils voyaient un cercle intérieur, anneau où sen- 
tassaient des écus de guerre massifs, leur base fixée dans les rocs de la montagne. 
Sigurd tira Gram du fourreau et se fraya un chemin à travers le mur ferreux des 
écus. 

Au-delà était la petite tour de pierre, et à l’intérieur de la tour le corps d'un guer- 
rier sur un cercueil, du moins le semblait-il. Mais quand Sigurd lui óta son casque il 
vit que c'était une femme, et que, loin d’être morte, elle dormait. Il la fixa du 
regard : elle avait la stature d'un guerrier et la grâce d'une femme. Il aperçut une 
épine de cerf piquée dans son cou, et l’enleva. Alors cette beauté dormante s'éveilla, 
en soupirant. Les sages yeux gris de la vierge à l’écu le regardaient avec amour. 

C'était Brunehilde, autrefois Walkyrie, Pune des vierges guerriéres d’Odin, ces 
superbes anges de la mort chargés de recueillir les âmes des héros tombés au champ 
d'honneur et de les conduire au Walhalla. Seulement, elle avait un jour opposé sa 
volonté à celle d’Odin, à propos de la vie d’un homme. Pour cette raison, le dieu 
lavait piquée avec une épine-du-sommeil, puis déposée dans une tour environnée 
d’un cercle de flammes que seul parviendrait à franchir un héros ne craignant pas la 
peur. Brunchilde ouvrant les yeux vit en Sigurd le héros qu'il était, et Sigurd com- 
prit qu'avec la Walkyrie il trouvait son égal en courage et son maitre en sagesse. 

Devenant son amant, à l’intérieur du cercle de flammes, il apprit ce que vingt vies 
n'auraient jamais enseigné à un mortel; car bien des choses en lui s’eveillerent au 
cours de cette étreinte et il semplit de la sagesse des dieux. Quant à Brunehilde, bien 
des choses en elle se mirent en sommeil, et elle emplit de la nescience des mortels. 

Amant de la Walkyrie, Sigurd sut qu'il devrait embrasser les combats et la guerre, 
qui donnent au héros une réputation immortelle. Il sut aussi qu'il lui faudrait quit- 
ter Brunehilde, si douloureuse fût la séparation, et sortir du cercle de feu pour 
retourner dans le monde des hommes, où assez de gloire s’offrirait à lui pour le 
rendre digne de sa fiancée. Il s'y résolut. En témoignage de son amour éternel, et 
comme promesse de son retour, il plaga au doigt de Brunehilde l'anneau d'Andvari 
ardemment désiré par le monde entier. Puis, quand vint l’aurore, il se leva, la lais- 
sant dormir, enfourcha Grani et sortit du cercle de feu. 

Brunehilde s’éveillant n'eut aucun souvenir de Sigurd ou d'Odin, ni du moindre 
épisode de son passé. Elle vit à sa main un anneau d’or, mais sans connaître la raison 
de sa présence. Elle savait seulement qu’elle devait attendre la venue d'un guerrier 
ignorant la peur et capable de franchir le cercle de flammes. À cet homme, et à 
aucun autre, elle ferait le serment de mariage. 
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Quant a Sigurd, si grand que fút son amour pour Brunehilde, il se savait promis 
au destin de guerrier. Il avait été choisi par Odin, comme son père. Il voyagea donc, 
pour ce service d’ost, dans un grand nombre de pays, et ne tua pas moins de cinq 
rois puissants au combat. 

Au temps fixé, il pénétra dans les pays rhénans gouvernés par le roi des Nibe- 
lungs. Ce monarque accueillit le héros désormais fameux, Sigurd le tueur du dra- 
gon, avez une grande chaleur, et lui offrit son amitié. Les trois fils du roi — Gunnar, 
Hogni, Guttorm — devinrent peu à peu amis intimes de Sigurd, et ses alliés pour la 
paix comme pour la guerre. Sigurd et Gunnar échangèrent d'indéfectibles serments 
d'amitié et devinrent fréres de sang. 

Grimhild, mère de Gunnar, reine des Nibelungs, mesurait à quel point l’amitié 
du tueur de dragon avait accru la puissance et la richesse du royaume. Elle souhaita 
donc garder Sigurd, et dans cette perspective espéra lui faire épouser sa fille, Gudrun 
la Belle. Elle savait que sa fille aimait Sigurd mais n'ignorait pas que, de son côté, 
Sigurd en aimait une autre. Néanmoins, pour Grimhild il n’y avait pas lieu de déses- 
pérer. Elle n'était pas seulement reine des Nibelungs mais aussi, en secret, sorcière 
efficace capable de jeter des sorts et de composer des potions magiques. Un soir 
donc, alors qu'on festoyait dans le palais, elle offrit a Sigurd un breuvage enchanté, 
qui vola a la mémoire du héros le souvenir de la Walkyrie et le remplit en méme 
temps d’un désir ardent pour Gudrun la Belle. 

Victime du sortilége, Sigurd ne tarda pas 4 demander la main de Gudrun, et leur 
mariage ravit tous les peuples de Rhénanie. Bien des saisons passérent, le couple 
royal était heureux, les Nibelungs ne cessaient d’accroitre leur puissance et leur 
gloire. Simultanément, parvenaient à la cour des rumeurs faisant état d’une vierge 
étrange et belle, retenue captive sur une montagne par un cercle de feu. Ces rumeurs 
n'avaient pas de sens pour Sigurd, seulement Gunnar éprouva le désir de gagner 
cerre vierge et d'en faire sa reine. Cette entreprise inspira de la méfiance à Grimhild, 
qui demanda à Sigurd d’accompagner son frère de sang. Sigurd accepta avec joie, er 
Grimhild lui donna un philtre qui lui permettrait de changer d'apparence et de 
devenir Gunnar. 

Sigurd et Gunnar sur leurs destriers parvinrent à Hindfell et à la montagne por- 
tant la tour environnée de feu. Gunnar éperonna sa monture mais à chaque tenta- 
tive l'animal se déroba. Échec après échec, les flammes devenaient plus hautes et 
plus redoutables. Sigurd alors lui préta Grani, mais en pure perte. Gunnar, désespé- 
rant de jamais gagner sa reine, pria Sigurd de tenter le saut á sa place. Sigurd avala le 
philtre de Grimhild et prit lapparence de Gunnar. Il monta à nouveau Grani et 
chargea droit sur le cercle de feu, ses bottes s'enflammeérent, la crinière et la queue de 
Grani gresillerent ; un instant, l’homme et le destrier semblèrent devoir rester sus- 
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pendus, à jamais, au-dessus de cet enfer dont la chaleur les rendait sourds et 
aveugles. Finalement, ils parvinrent de l’autre côté du rideau de flammes. 

Il leur fallut alors affronter le mur d'écus. Comme précédemment, l'épée de 
Sigurd leur fraya un chemin dans le fer. Au-delà du mur, à l’intérieur de la tour, une 
beauté vêtue de blanc siégeait sur un trône décoré d'armoiries. On eût dit un 
superbe cygne porté par une vague écumante : Brunehilde. 

« Qui donc êtes-vous ? » 

Il se tenait face à elle mais le passé était effacé de l’esprit de la Walkyrie, dont Pin- 
conscient pourtant semait en elle un trouble. 

« Mon nom est Gunnar de Nibelung, répondit le cavalier, et je vous réclame pour 
ma reine. » 

La main de Brunehilde avait un prix : le franchissement de l'anneau de feu. Elle 
ne pouvait refuser le héros qui Paurait réussi. Elle n'avait d’ailleurs aucun motif : 
l’homme était plutôt séduisant, et en accomplissant son exploit il était montré bien 
plus courageux que le commun des mortels. En conséquence, Brunehilde l'étreignit, 
avant de déposer sur sa main l’anneau d'or d'Andvari, gage d'amour éternel. Puis 
elle le conduisit dans la tour et ils s’etendirent sur sa couche où ils passèrent trois 
nuits, étranges à ses yeux. Chaque soir en effet, le héros posait entre eux, sur le lit, sa 
longue épée. Il expliquait qu’il le devait afin de ne pas céder au désir de prendre sa 
nouvelle reine avant leur retour aux vastes palais des Nibelungs. Sigurd, masqué, 
œuvrait en ce sens afin de ne pas trahir Gunnar en déshonorant sa fiancée. 

Quand on célébra le mariage de Brunehilde et de Gunnar, ce fut le vrai Gunnar 
qui mena Brunehilde à l'autel puis à la couche nuptiale. Au pays des Nibelungs, 
chacun semblait satisfait. Seulement, plus tard, un jour qu’elles se baignaient dans 
un fleuve, les deux jeunes reines en vinrent à se disputer. Brunehilde vanta Gunnar, 
comme supérieur à Sigurd : n’avait-il pas accompli l'exploit de franchir le cercle de 
feu? De cette prétention, Gudrun n'avait que faire, Sigurd ayant imprudemment 
révélé à sa femme toute la vérité de l’entreprise. En conséquence, mais non sans 
cruauté, la jeune reine ne se priva pas du plaisir de la raconter à Brunehilde ; et, à 
titre de preuve, elle y ajouta l'anneau d'or que portait sa main. 

Brunehilde se sentit poignardée, car cet anneau était l'Andvarinaut, qu’elle croyait 
avoir offert à Gunnar, au jour bénit, sur la montagne. En réalité Sigurd, l'ayant 
récupéré, s'était empressé de l’offrir à sa propre femme. 

Voilà tous les secrets dévoilés ! Le poison commença à courir dans les veines de 
Brunehilde quand elle apprit comment elle avait été trompée. Scandalisée, elle ne 
pouvait plus penser qu’à se venger. Elle s’en alla trouver Gunnar et ses frères, Hogni 
et Guttorm, et railla son mari avant de le menacer. 

«Maintenant, chacun rit et dit que j'ai épousé un couard. Mon déshonneur est 
aussi le tien, car on ne dit pas seulement qu'un autre homme a gagné ta femme pour 
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ton compte, on ajoute qu’il a pris ta place dans la couche nuptiale. Il ne sert à rien 
de démentir car Panneau d'Andvari donné par Sigurd a ta sceur prouve bien que 
tout s’est passé ainsi. 

— Il faut que Sigurd meure, ou bien ce sera moi », jura Gunnar. 

Seulement il n'avait pas le cœur à le faire, ni le courage : tuer son ami... Alors, 
Hogni et lui enflammerent l'esprit de Guttorm leur cadet afin de le conduire, avec 
l’aide des philtres de Grimhild, à exécuter Sigurd. 

Cette nuit-là, le jeune Guttorm se glissa en rampant dans la chambre où Sigurd 
dormait, dans les bras de Gudrun. Il enfonça son épée avec une telle force quelle 
traversa l’homme et le chálit. Sigurd s’eveillant à la mort trouva assez de force pour 
saisir Gram et la lancer violemment vers son meurtrier. Cette terrifiante épée volante 
coupa en deux le jeune homme qui atteignait la porte. Son torse tomba à l’intérieur 
de la chambre, et ses jambes à l'extérieur. 

Entendant le hurlement de Gudrun, Brunehilde éclata de rire. En vérité, pour- 
tant, son horrible vengeance ne recelait aucune joie. Cette nuit-la, en effet, elle se 
suicida avec l'épée de Sigurd. Fidèle à ses sentiments passionnés de Walkyrie, elle 
avait décidé que, faute de pouvoir être unie à Sigurd dans la vie, elle le serait dans la 
mort. Une fois encore, et à jamais, Sigurd et Brunehilde furent couchés côte à côte, 
séparés par l'épée étincelante d’Odin, et les flammes ardentes de leur bûcher funèbre 
les consumèrent lentement. 

Ainsi s'acheva l'existence de Sigurd tueur du dragon, mais non celle de la légende 
de l'anneau d’Andvari et du trésor du Nain. Lanneau en effet continuait à orner la 
main de Gudrun. Quant au trésor, Gunnar et Hogni sen étaient emparés et 
l'avaient caché dans le Rhin, à l’intérieur d’une caverne secrète. 

Gudrun fut remplie d'horreur par la mort de Sigurd et par le rôle quy avaient 
tenu ses frères. Toutefois, elle ne souffrit pas longtemps car sa mère Grimhild vint la 
consoler. La vieille sorcière avait, une fois encore, préparé un philtre qu’à Pinsu de 
Gudrun elle lui administra, lui faisant oublier sa douleur et le mal fait par ses frères : 
le philtre, à l'inverse, Pemplit d'amour et de fidélité à leur égard en tous domaines. 

Cette situation nemp£chait pas Gunnar et Hogni de souhaiter éloigner leur sœur, 
et aussi d’accroitre la puissance et la gloire des Nibelungs. Ils pensèrent y parvenir en 
s'alliant au puissant Atli, roi des Huns. Voilà pourquoi ils lui dépéchérent Gudrun. 
Elle obéit à contrecœur mais épousa ce maître des Huns, dont elle devint la reine. 

Ainsi rendu puissant monarque, Atli n'en était pas moins plein de cupidité. Il avait 
beaucoup entendu parler de Pimmense trésor autrefois acquis par Sigurd, tueur du dra- 
gon; entendu dire aussi que les Nibelungs sen étaient emparés par un meurtre 
immonde. Lanneau d’or de Gudrun rayonnait chaque fois qu'elle marchait devant Atli : 
il finit par se rendre compte qu'il ne pouvait plus penser à rien d'autre que ce magot d’or. 

Le temps passa. Gudrun donna au roi hun deux garçons. Atli, n'ayant pas cessé 
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de réfléchir à un stratagème, finit par se décider à l’action. Il invita Gunnar, Hogni 
et tous les seigneurs Nibelungs à une imposante fête en plein air, chez lui. Ils y vin- 
rent mais ne tardèrent pas à se découvrir encerclés par un imposant rassemblement 
de Huns. Le lieu des grandes réjouissances se transforma en abattoir. Les Nibelungs, 
bien que tuant dix ennemis pour chacun des leurs, finirent par succomber sous le 
nombre et moururent, à la seule exception de Gunnar et Hogni, les deux frères de 
Gudrun, qu'on chargea de chaínes avant de les emprisonner. 

Le roi hun fit comparaître Gunnar entravé et lui promit la vie sauve s’il renongait 
au trésor d'or enlevé à Sigurd le Vólsung. Gunnar répondit qu Hogni et lui avaient 
caché le trésor dans une caverne secrète située sous le Rhin, puis échangé le serment 
du sang : aucun ne révélerait l'emplacement aussi longtemps que vivrait l’autre. Atli 
sur-le-champ donna un ordre. Une heure plus tard, un soldat se présenta, tenant à la 
main la tête d Hogni arrachée à son torse palpitant. 

Gunnar accueillit d’un éclat de rire cette action répugnante. 

«Il ny a jamais eu de serment. Je craignais seulement qu’Hogni pút troquer le 
trésor contre sa vie. Maintenant que vous avez tué mon frère, je suis seul à connaître 
le secret ! Jamais je ne le révélerai. » 

Saisi d’un accès de rage, Atli le fit lier plus encore et jeter dans une fosse remplie 
de serpents venimeux qui finirent par rendre silencieux l'esprit stupide de ce guerrier. 
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Gudrun, épouse du roi hun, eut le coeur rempli de douleur par la mort de ses fréres 
et Panéantissement des Nibelungs. Le trésor d'Andvari était perdu, mais l’anneau, tant 
qu’il entourait son doigt, continuait à porter la malédiction du Nain. Dernière des 
Nibelungs, Gudrun décida de faire payer la trahison de son mari au prix du sang. 

Bien que le combat livré aux Nibelungs eût coûté cher à Atli, en lui rapportant 
bien peu, le roi hun organisa dans son palais grandiose une fête de la victoire. 
Gudrun en secret s’activa aux préparatifs. Elle commença par tuer ses deux enfants, 
fils d'Atli ; puis de leurs cranes elle fit deux coupes. Enfin elle mêla au vin leur sang 
innocent, embrocha et rôtit leurs cœurs et leurs entrailles. Au cours de la fête, elle 
servit le tout à son mari. 

Quand la nuit fut avancée, elle sempara d'une dague et coupa la gorge du roi 
hun dans son sommeil. Puis, rampant inaperçue, elle barra de l’extérieur toutes les 
issues et mit le feu au grand palais. Ce fut le plus immense bûcher jamais vu au pays 
des Huns, en ce sens que tous les soldats et vassaux d’Atli, surpris dans leur som- 
meil, y laissèrent la vie. 

Gudrun debout contemplait cet hiver. Peu à peu la folie Penvahit, tant les 
flammes faisaient resurgir à son esprit d'effroyables souvenirs. Elle quitta le pays, et 
son errance finit par la conduire vers une haute falaise surplombant la mer. 

Une dernière fois, elle contempla, à son doigt, Panneau rayonnant d'Andvari ; 
puis, en soupirant, elle emplit de pierres sa tunique et sauta dans la mer. 
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LÉGENDES ARTHURIENNES 


ans Le Seigneur des Anneaux, de Tolkien, Aragorn et Gandalf sont des 
héros généralement reliés par Pimagination populaire aux légendes du 
roi Arthur et de Merlin l’Enchanteur. Cela s'explique, en partie, parce 
que le roi Arthur est sans conteste le plus fameux héros légendaire de 
Grande-Bretagne. Sa stature, passée au moule de multiples versions populaires, en a 
fait une véritable incarnation des vertus et des qualités britanniques. 

D’un point de vue historique, jusqu’au XII siècle les légendes du roi Arthur ont 
été presque inconnues ; mais au XIV: siècle, elles peuplaient les cours, d'un bout à 
l’autre de l’Europe. L'un des premiers ouvrages imprimés en Grande-Bretagne est Le 
Morte d'Arthur, de Caxton-Malory, qui transpose en anglais, sous forme écrite, le 
cycle arthurien. Bien des auteurs ont rédigé à la main certaines de ces légendes, mais 
la plupart sont en français, langage de cour officiel. 

Le socle historique du roi Arthur est très mince. Le modèle a été, vraisemblable- 
ment, un Celte romanisé, Ambrosius Aurelianus, connu comme Artorius selon des 
relations ultérieures, et doté du titre romain de Dux Bellorum. On dit qu'Artorius, 
entre 493 et 516, aurait dirigé les Bretons d'Angleterre dans douze grandes batailles 
contre les Saxons, ces rencontres atteignant leur sommet avec la victoire de Mons 
Badonicus. A l’époque, l’image de roi guerrier qui est celle d'Arthur suscita des tra- 
ditions orales, de bardes celtes aussi bien que saxons, qui en firent le symbole d’une 
époque romantique éphémère, celle de l’ordre et de la stabilité. Quand l’un et l’autre 
eurent été établis sous une forme sévère, impitoyable même, par Guillaume le 
Conquérant et ses barons normands, la stature du roi Arthur acquit encore plus de 
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prestige. Ce personnage devint l’ancêtre choisi par le peuple anglais, qui voyait en 
lui un noble roi gouvernant un monde courtois et idéalisé. Dans le roi Arthur et ses 
chevaliers de la Table Ronde, les Anglais contemplaient rétrospectivement, avec 
orgueil, une époque disparue. 

Il est fréquent que les lecteurs du Seigneur des Anneaux en langue anglaise notent 
le lien indubitable d'Arthur et d’Aragorn, de Merlin et Gandalf; ce qui toutefois 
n'apparaît pas clairement à nombre d’entre eux, c’est que les légendes arthuriennes 
sont elles-mêmes largement fondées sur des mythes et légendes teutoniques anté- 
rieurs. Bien qu'elles portent leur propre message, unique en son genre à beaucoup 
d'égards, il est plus important encore d'apercevoir le lien entre Aragorn et Sigurd, 
Gandalf et Odin. 

Les archétypes du héros et du magicien sont comparables, c’est clair, dans la saga 
paienne, la légende médiévale et imagination moderne ; ce qui n'empêche pas les 
contextes de diverger fortement. La création d’Arthur, roi médiéval, et de sa cour, 
est fondée schématiquement sur les principes de la morale chrétienne, ce qui 
implique naturellement une restructuration essentielle de bien des aspects, parmi les 
plus farouches, de la conception païenne initiale du héros. Sigurd, figure majeure de 
la saga, est une bête sauvage, un guerrier qui, à Pévidence, n’obtiendrait pas une 
invitation à s'asseoir pour diner à la Table Ronde de la cour d’Arthur. On ne peut 
s'empêcher d’être étonné en constatant ceci : bien que le monde de Tolkien soit 
païen, préreligieux, son héros et Arthur ont besoin, autant l’un que l’autre, d’être 
« réformés », en raison de leur conception absolutiste du bien et du mal. Aragorn, 
héros de Tolkien, est païen ; il se montre néanmoins plus droit, plus moral qu'Ar- 
thur, roi chrétien du Moyen Age. 

La comparaison des trois personnages d'Arthur, Sigurd et Aragorn atteste la puis- 
sante capacité des archétypes à fabriquer les facettes du caractère des héros de 
légende et de mythologie. Si on regarde la vie de chacun, on découvre des identités 
de caractère. 

Arthur, Sigurd, Aragorn sont tous fils orphelins, héritiers légitimes de rois tués au 
combat ; tous privés des royaumes qu'ils auraient dû recevoir en héritage ; tous en 
danger d’être assassinés ; tous les derniers de leur lignée, qui s'éteindra s'ils sont tués. 
Tous, ils sont élevés secrètement dans des familles adoptives, sous la protection d’un 
noble étranger, parent lointain : Arthur au château de Sir Ector, Sigurd au palais du 
roi Hjalprek, Aragorn chez Master Elrond Halfelven. Au temps de cette éducation, 
enfants puis adolescents, ils accomplissent, en force et en habileté, des exploits qui 
les désignent comme de futurs Grands. 

Ces trois héros éprouvent de lamour pour des vierges superbes, mais doivent sur- 
monter, avant de les obtenir, des obstacles apparemment invincibles : Arthur et 
Guenièvre, Sigurd et Brunehilde, Aragorn et Arwen. A des degrés divers, toutes 
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deviennent des héroines tragiques. Gueniévre entre en religion et meurt dans un 
couvent ; Brunehilde perd son pouvoir surnaturel de Walkyrie puis se suicide ; 
Arwen sacrifie son immortalité d'Elfe et succombe comme un étre humain. 

La différence la plus évidente entre le roi Arthur et Sigurd réside, semble-t-il, 
dans Pobjet de leurs « quétes ». La quéte majeure, généralement attribuée par la tra- 
dition au personnage du roi Arthur, n’est pas l’Anneau mais le Saint Graal, ce calice 
utilisé par le Christ lors de la Cène, qui est aussi la coupe où Joseph d'Arimathie 
recueillit le sang ruisselant du flanc du Sauveur crucifié. 

L'histoire du Graal est un rajout très tardif au cycle du roman arthurien. On a dit 
que, de la part de Richard Wagner, c'était un trait de génie d’avoir reconnu la 
recherche de l’Anneau comme la quête du Graal de sa race. En fait, cest le 
contraire, et Wagner l’a admis en écrivant Parsifal, son opéra de la quête du Graal. 
Wagner a découvert que le Saint Graal était une recomposition chrétienne de la 
quête de l’Anneau. Dans Parsifal, l Anneau se sublime par un processus mystérieux 
et devient, transformé, le Saint Graal. 

Richard Wagner et Alfred, Lord Tennyson, dans son poème épique arthurien 
Idylls of a King, ont saisi que le Saint Graal symbolisait les aspects spirituels de la 
quête de l’Anneau. Si la quête du Graal devient un désastre pour les quéteurs, c'est 
pour des raisons opposées a celles qui ont fait de la quéte de PAnneau un désastre 
pour d'autres héros. 

Dans les deux œuvres ici reliées — Le Seigneur des Anneaux et la Saga Völsunga —, 
on signifie que les possesseurs de ces anneaux ont été détruits par leur propre désir de 
richesse et de puissance en ce monde. 

Par exemple, chez Tolkien, les spectres de lAnneau ont acquis leurs Anneaux de 
Pouvoir pour se rendre riches et puissants, en échange de leur áme, et néanmoins, 
dans Pétape ultime, la maîtrise du monde que l’Anneau procure n’est qu’illusion. 
Finalement, en effet, ’Anneau rend esclave celui qui le possède, et on retrouve la 
vieille question d’ordre moral : « A quoi sert à l’homme de gagner le monde sil 
vient á perdre son áme ? » Qui a perdu son áme ne peut rien posséder. 

Linverse se produit dans la quête du Saint Graal. Il sagit la, avant tout, d’un 
voyage spirituel, un voyage de l’âme, et Páme ne peut se perfectionner que par le 
rejet de toute influence corruptrice du corps et du monde matériel. En conséquence, 
quand les chevaliers de la Table Ronde entreprennent une quéte qui exige les dispo- 
sitions spirituelles d'un saint, ils vont 4 un désastre qui détruit tout, sauf le royaume 
mortel d'Arthur. Si la quête de l’Anneau exige un pacte avec le diable au prix de 
l’ame immortelle, celle du Graal est un pacte avec les anges au prix du corps péris- 
sable. 

Pour simplifier : la quête du Graal est la représentation chrétienne d'époque 
médiévale retenue pour faire apparaître la face spirituelle de la quête de P'Anneau. Il 
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est possible d'en donner une illustration en disant que Panneau d'or en montant au 
ciel devient un nimbe, alors qu’en descendant à terre il se transforme en couronne. 
Si on ne poursuit qu'un objectif, la course s'achève en tragédie, car il faut satisfaire 
les deux nécessités, celle de l’esprit et celle du corps : aucune ne survit sans l’autre. 

Laissons la quête du Graal pour revenir aux légendes arthuriennes. On y retrouve 
la poursuite d'un anneau qui menace la sécurité du royaume d'Arthur. Cependant la 
tradition médiévale, chrétienne et chevaleresque, change passablement de nature. 
Lanneau que cherche Arthur est l'alliance de Guenièvre, épouse bien-aimée. Afin de 
devenir un prétendant digne d’être distingué, il exécute douze géants semeurs de 
tourments et soumet douze rois querelleurs. Dans le but d'offrir à sa reine un 
royaume débordant de richesses, Arthur revendique son domaine légitime et s'allie à 
tous les barons et chevaliers dignes d’estime. 

Ce but atteint, le roi Arthur et la reine Guenièvre s'unissent, prononçant sur leur 
alliance un sermon sacré. Leur mariage est d'amour sincère, mais politique aussi. 
Symboliquement, la reine Guenièvre apporte à Camelot, la cour du roi Arthur, la 
Table Ronde qui fait partie de sa dot. Autour d'elle se forme l’anneau de fer des che- 
valiers, né du serment qu’ils prêtent tous au roi et à la reine. Cet anneau de fer 
durera tant que le jurement prêté sur l'alliance d'or ne sera pas rompu. 

Dans Le Seigneur des Anneaux, l Anneau Unique est maléfique ; et maudit dans la 
Saga Völsunga l'anneau d'Andvari. Dans la tradition arthurienne, l'anneau d'or reste 
intact aussi longtemps que le serment. Néanmoins, quelle que soit l’origine des 
anneaux, les faux serments prêtés sur eux ne demeurent pas impunis. 

La décadence des Vólsungs et des Nibelungs résulte en droite ligne de la violation 
que Sigurd, involontairement, inflige au serment qu’il a fait à Brunehilde en lui 
offrant Panneau d'Andvari comme témoignage damour éternel. Par cette rupture 
dont il n’a pas conscience, Sigurd déclenche un désastre général. Identiquement, la 
rupture du serment sacré d'Arthur et de Guenièvre, prêté sur Palliance, rupture 
consommée par l’adultere de la reine et de Lancelot, a pour conséquence la destruc- 
tion de la Table Ronde et la rupture de cet anneau de fer que constituent les cheva- 
liers. Chaos et anarchie se donnent libre cours, ruinant le royaume. 

Ainsi les deux traditions lisent-elles de la même façon la malédiction de PAnneau : 
une lignée fondée sur un mensonge ne peut pas durer. 

Dans Le Seigneur des Anneaux, Y Anneau Unique est intrinsèquement maléfique. 
Expert en tromperie, Sauron est venu chez les Elfes-forgerons d’Eregion, porteur 
d'un monde de fausses promesses relatives à la création d’anneaux de qualité, 
enchanteurs. Il a tellement dupé les Elfes qu'ils Pont inconsciemment aidé à forger 
les Anneaux du Pouvoir. Alors seulement il s’est rendu, en secret, à sa propre forge, 
située sur la montagne du Destin, et là, faisant appel à toutes les fausses promesses 
et aux mensonges inventés par les sorciers depuis le commencement des temps, Sau- 
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ron a forgé PAnneau Unique à l’aide duquel il a cherché à enchainer le monde, à le 
mettre en esclavage. 

Le centre de Pempire du Mal où règne Sauron est la Tour Sombre de Mordor, 
dont l’Anneau Unique a édifié les fondations massives. Quand l’Anneau est détruit 
dans le brasier de la montagne où il est né, la puissance de Sauron tombe en pous- 
sière : elle n'était qu'illusion. 

A l’image de la Tour Sombre, la « Maison » de Sauron, édifiée sur des mensonges 
monstrueux de l’Anneau Unique, ne pouvait pas subsister. Les fondations croulent. 
Le Seigneur de l’Anneau et tous ceux qui le servent sont réduits en cendres et en 
fumée qu'emporte un vent noir. La Tour Sombre, s'étant effondrée, n’est plus qu'un 
tas de gravats et de poussière. 

Au-delà de la quête de l’Anneau au sens étroit, on découvre bien d'autres points 
de comparaison entre la saga, le roman, et la fantaisie littéraire. Aragorn, héros de 
Tolkien, ressemble à bien des égards à Arthur et Sigurd, et, sous divers angles, à l’un 
ou bien a Pautre. 

Pour les trois héros, entrer en possession de l’épée du Roi-Guerrier est une tâche 
passablement ardue. Arthur démontre son droit légitime en une lutte célebre : il est 
seul capable d’arracher l'épée à la pierre. C’est là une reproduction du combat qui 
figure dans la saga des Vólsungs : Sigmund, père de Sigurd, est seul de taille à arra- 
cher Pépée qu’Odin a plantée dans le tronc du chêne Branstock. Toutefois, ce n'est 
pas au titre d’un pareil combat que se présentent Sigurd et Aragorn : c'est à titre 
d'héritiers qu'ils reçoivent l'épée. La difficulté qui leur est imposée est celle-ci : 
l'épée chaque fois est brisée. Tant qu’elle n'est pas reforgée, aucun des deux ne peut 
l'utiliser pour revendiquer son royaume. Quant à Sigurd, la lame a été brisée par 
Odin le Magicien, au cours du dernier combat de son père Sigmund ; et pour Ara- 
gorn, au cours du dernier combat de son ancêtre Elendil avec Sauron le Magicien. 

Tout comme les épées échues à Sigurd et Aragorn, celle d'Arthur était supposée 
indestructible. Pourtant, à travers des circonstances diverses, toutes trois sont brisées : 
celles de Sigmund et d'Aragorn au cours de combats qui les opposent à des êtres sur- 
naturels, et celle du roi Arthur lors d'une attaque injustifiée contre Sir Pellinore. On 
dirait que l’épée du roi chrétien possède une conscience morale. Sir Pellinore est sur 
le point de tuer Arthur quand il est jeté dans un état profond de pâmoison par Mer- 
lin PEnchanteur, surgissant. Lépée d'Arthur est brisée mais lui ne meurt pas, 
contrairement à Sigmund dans des circonstances identiques. Arthur, sauvé par Mer- 
lin, entreprend une résurrection spirituelle. Contrit, rétabli, il naît une seconde fois, 
de même que Sigmund, en un sens, resurgit en son fils Sigurd. Elendil connaît lui 
aussi une résurrection aux mains de l'héritier Aragorn. 

Quand Sigurd trouve Gram à nouveau forgée, il revendique sans attendre son 
héritage. Il venge la mort de son père et part à la reconquête de son royaume, tuant 
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le dragon Fafnir et semparant du trésor du monstre, qui inclut Panneau d'or. Alors 
il s'engage dans l’épreuve qui lui vaudra sa Walkyrie bien-aimée, la princesse Brune- 
hilde. A certains égards la vie d'Aragorn reflète celle de Sigurd, bien que la quête de 
l’Anneau soit différente, en ce sens qu’elle s'achève par une destruction, non par un 
gain. Quand est reforgée Anduril, épée d'Aragorn, ce dernier réclame son héritage, 
venge la mort de son père et part vers ses conquêtes ; et lorsque est détruit !Anneau 
Unique il obtient sa bien-aimée, Arwen la princesse elfe. 

Lexécution du dragon, élément de la légende de Sigurd, ne figure pas dans Le Sei- 
gneur des Anneaux, mais Tolkien sy réfère dans Le Hobbit. Bien que cet épisode soit 
secondaire par rapport aux personnages principaux de l’œuvre, la teinte héroïque est 
presque identique à celle de Sigurd, tueur du dragon. Bard l’Archer, exilé, dépos- 
sédé, descend des rois de Dale, tués et privés de leur or par le dragon Smaug Doré. 
Bard avait reçu, à titre d’héritage, une flèche noire et non une épée. Comprenant le 
langage des oiseaux, il apprend le secret du dragon : son estomac est vulnérable. 
Bard le transperce de sa flèche noire, vengeant son père et ses ancêtres, et il obtient 
le trésor, ce qui lui permet de rétablir son royaume et de prendre pour reine la 
femme qu’il desire. 

La nature de l'épée d'Aragorn procède de deux traditions : arthurienne et Völsung. 
A l’origine le nom de cette épée était Narsil, ce qui signifie « flamme rouge et blanc ». 
Elle avait été forgée par le meilleur des Nains-forgerons, Telchar. Narsil est brisée par 
Elendil à la fin de l’Ere secondaire, puis reforgée pour Aragorn par les Elfes-forgerons 
de Rivendell. Elle reçoit alors le nom d'« Anduril », qui veut dire « flamme de l’ouest ». 
Sa lame au soleil produit des lueurs rouges, et au clair de lune des lueurs blanches. 

Dans la tradition Völsung, l’épée plongée dans Parbre par Odin, puis extraite par 
Sigmund, est forgée par le meilleur des Elfes d'Alfheim, Volund, appelé Wayland 
par les Saxons. Elle ne possède pas de nom officiel jusqu’au jour où elle est reforgée 
pour Sigurd par Regin a Pallure de Nain. Elle regoit alors le nom de Gram, et sa 
lame s'identifie aux flammes bleues qui courent le long de ses tranchants, affútés 
comme des rasoirs. 

Le roi Arthur se distingue de Sigurd et d’Aragorn en ce sens que son épée brisée 
n'a pas été reforgée, mais simplement remplacée par une autre, plus extraordinaire 
encore. C’est Viviane l’Enchanteresse, connue aussi comme la Dame du Lac, mys- 
tique, qui donne à Arthur sa nouvelle épée, Excalibur. Viviane peut se comparer à la 
reine des Elfes du Seigneur des Anneaux, Galadriel de Lothlorien. Le cadeau de cette 
reine nest pas une épée mais un fourreau enrichi de joyaux, qui empêche la lame de 
se ternir et de se briser. 

Excalibur aussi possède un fourreau enrichi. Elle est enveloppée d’un charme per- 
mettant à Arthur, tant qu'il la porte, de ne pas perdre de sang, si grave soit sa bles- 
sure. Excalibur est aussi forte que les autres armes, et brille d’un éclat surnaturel. On 
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raconte que sa lumière, au combat, équivaut à trente torches. Comme Gram et 
Anduril, elle peut fendre le fer et la pierre sans pour autant détériorer son tranchant. 

Il est bien possible que la plus nette liaison entre les trois héros se marque par la 
ressemblance de leurs mentors : Merlin, Odin, Gandalf. Chacun correspond jusqu’a 
un certain point a Parchétype du magicien. Ils sont tous des étres non humains 
dotés de pouvoirs surnaturels et prophétiques. Aucun de ceux qui conseillent les 
futurs rois en matiére de guerre et de paix mest intéressé par la détention d'un pou- 
voir terrestre. En un sens, ils ne sont que les vecteurs de la destinée guidant le héros. 
Ils se ressemblent, dirait-on : débordants de vie, voyageurs de grande expérience et 
de vaste savoir, portant de longues barbes blanches. Ils ont tous un baton de magi- 
cien, un chapeau à large bord, et d’amples robes. 

Gandalf est plus proche de Merlin que d'Odin par bien des aspects de sa person- 
nalité. Odin, bien stir, était un dieu immortel se promenant, comme un voyageur 
antique, parmi les mortels de Midgard. Merlin à l'origine était plutôt un vieux dieu 
celte qui, de la même façon, rendait visite aux mortels sous sa forme de magicien, 
bien que des traditions ultérieures laient présenté comme le descendant d’un être 
mortel et d’un Elfe ou démon. A l’origine, Gandalf était un demi-dieu, choisi 
comme l’un des cing Istari, ou magiciens, venus vivre en Terre Centrale parmi les 
mortels. 

Toutefois, certains pouvoirs que possède Gandalf le rendent proche d’Odin le 
Nordique plus que de Merlin le Celte. Son nom d’abord, issu de la Prose Edda et 
dont le sens est « Elfe-Sorcier ». Ensuite, son utilisation des runes, ses incantations, 
et même sa science d'enchanteur. Son cheval vient en droite ligne des traditions nor- 
diques : Shadowfax, c’est-à-dire « Gris Argent », est très proche de Grani, « le Gris », 
destrier de Sigurd. Grani, qui comprend le langage des humains, est le descendant 
gris argent de Sleipnir, cheval surnaturel à six pattes, que monte Odin. Shadowfax 
aussi comprend le langage des hommes, il appartient à la race des Mearas, chevaux 
descendant de Nahar, monture surnaturelle du dieu Oromé le chasseur. 

Quand ils ont achevé leur travail de mentor, de conseiller des héros, tous ces 
magiciens mystérieusement s'en vont. Odin, Merlin, Gandalf ne meurent pas vrai- 
ment : ils quittent le royaume des mortels. Odin en sort après avoir conseillé ses 
héros, il effectue un pèlerinage aux enfers, et pour finir gravit le pont-arc-en-ciel qui 
conduit à Asgard, royaume immortel des dieux. Merlin sen va, pèlerin solitaire, au 
Val Sans Retour, car il est pris dans un enchantement et vit dans une transe oni- 
rique, selon des traditions qui varient : tombe, arbre, tour sur une île de la mer 
d'Occident sont sa « demeure ». 

La fin de Gandalf en Terre Centrale, marquée par le départ des Porteurs d’anneau 
sur les bateaux blancs des Elfes appareillant des Havres Gris, est aussi la fin du 
roman épique de Tolkien. Si on regarde les éléments arthuriens du Seigneur des 


67 


LAN DN EAU DE TO TR PEN 


Anneaux, il ne fait aucun doute que la conclusion douce-amére de l’œuvre est mode- 
lée, consciemment, sur le récit de la mort d'Arthur. C'est là une fin dérivée du récit 
celte de la tradition arthurienne plutôt que de la version teutonique. A Pissue de 
Pultime combat, Arthur, mortellement blessé, est enlevé sur un bateau mystérieux 
par une reine-fée de rêve. Le bâtiment fend les eaux en direction de l’Occident, vers 
le pays féerique d'Avalon oú Arthur sera guéri et recevra la vie immortelle. La fin de 
sa vie mortelle ressemble fort à celle du Seigneur des Anneaux. 

Cette fin, toutefois, n'est pas celle d'Aragorn, et il est essentiel de mettre cet 
aspect en relief. Aragorn reste dans le monde mortel, et il y mourra. La récompense 
suprême du voyage au pays des immortels est réservée à un autre. Le « roi blessé » 
qui fait voile sur le bateau de Galadriel, reine des Elfes, fendant la mer d'Occident, 
au-delà des tours elfes d'Avallone, n'est pas Aragorn : c’est Frodo le Hobbit, porteur 
de PAnneau, considéré à juste titre comme le véritable héros du Seigneur des 
Anneaux. 

Au premier abord, les aventures de Frodo ont une allure de repoussoir en face 
des exploits d'Aragorn. Le minuscule Hobbit est trop fragile, et bien trop humain, 
pour apparaître dès l’origine comme un candidat adéquat au personnage du héros 
en « quête ». En opposition, Aragorn est grand, fort, audacieux, et presque inhu- 
main dans sa bravoure et sa grandeur d’äme. A la fin pourtant, ce sont les qualités 
humaines du Hobbit qui correspondent à l'idéal requis pour vaincre dans la 
« quête ». Sagesse profonde, compassion, humanité, qui meublent le cœur du 
Hobbit, réussissent là où échouait la force héroïque. 

C’est la un aspect digne de remarque. D'un bout à l’autre du Seigneur des 
Anneaux et du Hobbit, ces Midhommes apparaissent comme un repoussoir comique 
de personnalités plus amples, héroïques, celles des Hommes et des Elfes. Pourtant, 
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presque tous les exploits sont réalisés par les Hobbits, ou provoqués par eux en vue 
de la réalisation. Les aventures de Bilbo aboutissent 4 la mort de Smaug le Dragon 
et à la découverte de lAnneau Unique. Mériadoc tue le Roi-Sorcier de Morgul et, 
en compagnie de Pérégrin, décide les Ents 4 détruire la Tour de Saroumane. Sam 
Sagace blesse mortellement Shelob-Arachné la géante. Couronnant le tout, Frodo 
— avec Gollum — détruit Sauron et l’ Anneau Unique à Mordor. 

Au total, les véritables héros sont les Hobbits. C’est le modeste Frodo Sacquet et 
non le noble Aragorn qui clôt la quête de l’Anneau. Il y parvient au prix de sa santé : 
la perte d’un doigt et une blessure empoisonnée, incurable. Comme Arthur, le Hob- 
bit meurtri sera enlevé pour connaître une guérison surnaturelle. Ce n’est pas Ara- 
gorn le roi, mais Frodo, Héros du Coeur, qui est choisi pour faire voile vers la terre 
d'immortalité. 
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e même que le roi Arthur est devenu le héros britannique national 

autour duquel a fleuri un vaste cycle de légendes, de même la figure his- 

torique de Charlemagne, Saint Empereur romain, s’est-elle développée 

pour faire de lui, sur le continent, un grand personnage romanesque. 
Comme celles des chevaliers d’Arthur, les légendes de Charlemagne incorporent les 
nombreux récits qui ont trait à ses paladins. Les fameuses « chansons de geste » 
contaient les aventures de ces chevaliers chrétiens alliés à Charlemagne. 

J.R.R. Tolkien lui-même a souvent fait observer que de nombreux lecteurs 
voyaient le rapport entre Aragorn et le roi Arthur mais ne remarquaient pas le lien 
entre Aragorn et Charlemagne. A ses yeux il n'était pas douteux que le grand œuvre 
d'Aragorn, consistant à reconstituer le royaume uni d'Arnor et de Gondor à partir 
des restes ruinés de Dunedain l’antique empire, et cela après plus d'un millénaire de 
chaos barbare, était comparable, du point de vue historique, 4 la táche de Charle- 
magne créant le Saint Empire romain sur les ruines de Pantique puissance de Rome. 

Le parallèle géographique semblait à Tolkien plus étroit encore entre l’étendue du 
royaume réunifié par son conte épique et l’ampleur de | Empire carolingien. L'action 
du Seigneur des Anneaux se situe au nord-ouest de la Terre Centrale, région équiva- 
lant grosso modo au bloc continental européen. Hobbiton et Rivendale, de Paveu 
même de Tolkien souvent formulé, devaient se situer approximativement à la lati- 
tude d'Oxford. Les estimations de l’auteur le conduisaient alors à placer Gondor et 
Minas Tirith à six cent miles environ au sud, situation qui pourrait correspondre à 
celle de Florence. Dans une lettre de 1967, Tolkien ne suggérait pas de voir Le Sei- 
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gneur des Anneaux comme une inspiration exclusivement née des modèles arthurien 
ou scandinave : « Lachévement du récit correspond bien davantage au rétablisse- 
ment d'un Saint Empire romain ayant Rome pour capitale. » 

Incontestablement, Pampleur de l’entreprise carolingienne créant un Saint 
Empire romain ressemble plus au défi relevé par Aragorn en Terre Centrale qu'à 
l'œuvre du roi Arthur. Le parallèle est assez évident. Dans Le Seigneur des Anneaux, 
nous apprenons que le royaume de Numenor, autrefois uni, s'est brisé en deux 
royaumes, affaiblis et qui se détériorent à Pest comme à l’ouest : Byzance et Rome. Il 
n'est pas douteux que Tolkien lui-même a envisagé ce parallèle. N'écrit-il pas qu'à 
l'époque de la guerre de l’Anneau, il voit Gondor comme « une sorte de Byzance 
orgueilleuse, vénérable mais toujours plus impuissante » ? 

La force et la diversité des ennemis de Charlemagne se comparent à celles des 
adversaires qu'Aragorn combat afin de reforger l'antique empire de Numenor. Au 
sud, il doit lutter contre un ennemi puissant, les Southrons d’Harad, de même que 
Charlemagne obligé de repousser les Sarrasins d’Espagne et d’Afrique du Nord. A 
l'Est, Aragorn fait face aux tribus Easterlings et aux hordes barbares qui révèrent 
l'œil mauvais de Sauron, le Seigneur des Ténèbres. Charlemagne, sur sa frontière 
orientale, contient les tribus germaniques et les hordes barbares qui révèrent l'œil 
unique du dieu Wotan, appelé Odin par les Scandinaves. 

Parmi tous les rois guerriers de l'Europe, Charlemagne est généralement regardé 
comme le plus vigoureux destructeur du culte d'Odin et de son homologue germa- 
nique Wotan. Son rôle de « Défenseur de la foi chrétienne » a été infiniment plus 
offensif que le titre ne le laisse croire. Ayant fixé sur le Rhin sa ligne de bataille, il a 
supprimé sans ménagements tous les cultes non chrétiens, détruisant et rasant les 
temples païens, et brûlant les bois sacrés des religions païennes. Tous ceux qui hono- 
raient Odin-Wotan se sont trouvés convertis ou passés au fil de l'épée. 

Vers le sud, en Espagne, même stratégie : Charlemagne a stoppé à jamais l’avance 
des Sarrasins. Il a refoulé la marée de l’Islam et trucidé les adeptes de Mahomet. 

Dans Le Seigneur des Anneaux, Aragorn pratique la même méthode à l'encontre 
des fidèles de Sauron. Les tribus du Sud — Southrons — et de l'Est — Easterlings 
— sont forcées à la paix par la pointe de l’épée. Une fois que la Tour Sombre est 
détruite et les légions d'Orques exterminées, l’ensorcellement exercé par Sauron sur 
les barbares s'éteint. Bien qu'aucune implication religieuse ne soit en cause, les bar- 
bares sont convertis à des méthodes pacifiques et signent des traités reconnaissant le 
royaume réunifié des Dunedains. 

Il existe, naturellement, d’autres points de comparaison entre Aragorn et Charle- 
magne. Lun et l’autre portent des épées ancestrales et magiques, l’un et l’autre ont le 
pouvoir de soigner à l’aide d’herbes magiques, l’un et l’autre ont de vieux mentors 
pleins de sagesse, l’un et l’autre épousent des reines elfes. 
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Anduril, épée d’Aragorn forgée par Telchar, ma d'égale que Joyeuse, épée de 
Charlemagne forgée par Wayland. Il semble pourtant étrange que le chrétien, des- 
tructeur des religions paiennes, soit armé d'une épée forgée par les mémes mains 
que Gram, Parme du combattant supréme d'Odin : Sigurd, tueur de dragon. 

Dans Le Seigneur des Anneaux, Aragorn utilise Pherbe Athelas pour soigner ceux 
qui ont été mortellement fauchés par le « Souffle Noir» des Nazgul. Dans les 
légendes carolingiennes, Charlemagne a la réputation de savoir soigner ceux qu'a 
fauchés la peste, cette « Mort Noire » ; il utilise à cette fin l’herbe appelée chardon 
de truie. Dans les deux cas, ces herbes ne produisent leur effet magique que si elles 
sont administrées par les mains guérisseuses de rois, ainsi que l’enseigne le folklore 
de Terre Centrale, où le nom courant d’Athelas est « feuille royale ». 

Gandalf le magicien, personnage clé du Seigneur des Anneaux, mentor et guide 
spirituel d'Aragorn, n'est pas convenablement transposable dans Punivers de Charle- 
magne. LEglise n'accepterait pas de voir un magicien dans le rôle de mentor et de 
guide spirituel du Saint Empereur romain. Plus particulièrement, la grande majorité 
des magiciens sont une incarnation, finement voilée, terre à terre, du dieu magicien 
paien Odin-Wotan, le plus grand ennemi de l'Église. En conséquence, dans les 
légendes passées au moule du christianisme, le personnage Gandalf-Merlin-Odin est 
remplacé par un sage ecclésiastique d’un certain âge. La silhouette historique de 
l’évêque Turpin se substitue à celle du sorcier et devient son incarnation christiani- 
sée. Turpin porte une barbe blanche, est un mentor sage et avisé, sa crosse épisco- 
pale remplace le bâton magique. 

Aragorn et Charlemagne sont bien « équilibrés » quant au choix de leur reine. 
Aragorn se fiance à la princesse elfe Arwen, engagement comparable à celui de 
Charlemagne envers Frastrada, princesse elfe orientale, exotique. Lune et l’autre 
sont tenues pour les plus belles femmes du monde, évidemment. 

L'aspect le plus irrésistible de toutes les légendes carolingiennes de Anneau a trait 
au mariage de Charlemagne et de Frastrada. Étrangement, ce conte de Charlemagne 
et « l’anneau du serpent » est celui qui ressemble le plus au Seigneur des Anneaux par 
les éléments liés au pouvoir de servitude que possède l’anneau. C'est aussi la seule 
légende d'anneau qui rejoigne le message moral de Tolkien sur la nécessité de 
repousser la puissance de l'anneau. C’est également un conte attestant que Panneau 
païen gardait, dans un monde chrétien, assez de pouvoir pour venir à bout du héros 
le plus pieux : le Saint Empereur romain. 

Lanneau du serpent commence le jour des noces royales de Charlemagne et de 
Frastrada. Du monde entier, vassaux et pairs affluent à la cour, porteurs de présents, 
et parmi eux un long serpent tenant un anneau d'or dans sa gueule. Le serpent 
pénètre dans le palais du banquet et rampe jusqu’à la table royale. Alors il se dresse 
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et laisse tomber Panneau d'or, de sa bouche, dans la coupe de l’empereur ; puis il fait 
demi-tour et se glisse hors du palais. 

Voyant un présage favorable dans cet épisode qui survient le jour de ses noces, 
Charlemagne repéche Panneau et le glisse au doigt de Frastrada, la nouvelle reine. 
Seulement, cet anneau à forme de serpent détient un pouvoir qu'il n’a pas deviné et 
qui commence à agir des son passage au doigt de Frastrada. Lanneau est enchanté, 
et instantanément lamour de Charlemagne pour la reine redouble, puis double 
encore, au point de devenir une contrainte, presque insupportable. La puissance de 
Panneau lie Charlemagne à sa passion, irrévocablement, et le contraint à aimer toute 
personne qui le portera. De celle-là, l'empereur ne pourra plus supporter d’être 
séparé. 

Tout va bien pendant quelque temps. Frastrada rend son amour à Charlemagne, 
tous deux se sentent heureux, les affaires du royaume sont satisfaisantes. Mais au 
bout de quelques années la reine contracte une maladie mortelle, et même la puis- 
sance des mains curatives de Charlemagne n’est pas en mesure de la sauver. 

Sa mort n’apaise pas Penchantement de Panneau. Il est prévu de placer Frastrada 
dans une tombe située à l’intérieur de la cathédrale de Mayence, mais l’empereur 
refuse d’être séparé d’elle. Il la fait étendre dans une chambre et reste à contempler 
son corps, jour et nuit. Le pouvoir de l’anneau le contraint à la trouver aussi belle 
que de son vivant. Ainsi reste-t-il absorbé dans cette contemplation, jour après jour, 
semaine après semaine, se gaspillant, négligeant son empire. 

Lévéque Turpin finit par se décider. Il vient dans cette chambre où Charlemagne 
a sombré dans un sommeil troublé. Tout comme le sage Gandalf, premier à décou- 
vrir le pouvoir de Anneau Unique, le vieux sage Turpin subodore la puissance de 
Panneau du serpent. Désireux de délivrer l’empereur de ce charme, il enlève Pan- 
neau du doigt de la reine et file. 

Quand Charlemagne séveille il constate que, même s’il est encore attristé par la 
mort de Frastrada, le chagrin brûlant qui l’accablait s’est évanoui, comme par magie. 
Il ne se sent plus obligé de demeurer au côté de la reine, dont il autorise Pinhuma- 
tion. En outre il réalise peu à peu qu'il lui faut de toute urgence obtenir 
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l’évêque Turpin. Alors il se précipite à sa recherche, le déclare le plus sage des 
hommes et le meilleur des amis, puis proclame que lui, l’empereur, ne se séparera 
jamais de l’évêque et qu'il tiendra son opinion pour déterminante dans toute affaire 
d'État. 

Impressionné en constatant que la puissance de Panneau pouvait, en Charle- 
magne, éveiller autant damour pour un homme que pour une femme, Turpin nen 
prend pas moins les rênes afin de convaincre l’empereur de restaurer sa santé ; 
ensuite il encourage à s'occuper des affaires du royaume, devenues pressantes. Il 
s'arrange pour que ce but soit atteint, et finalement décide qu'il est nécessaire de 
rejeter le pouvoir de l'anneau. Comme à Frodo le Hobbit dans Le Seigneur des 
Anneaux, le souci causé par cet anneau lui paraît bientôt excessif. Seulement, en 
dépit de la méfiance qu'il éprouve à l’égard de cette sorcellerie puissante, l’évêque 
redoute de voir l'anneau tomber en de mauvaises mains. Il sait qu'en pareil cas celui 
qui le glissera à son doigt fera de l’empereur son esclave, sa victime enchantée. Dans 
le même état d'esprit que Frodo le Hobbit, il s'éclipse en secret vers la lande sauvage 
et cherche un moyen de se débarrasser de l’anneau. 

Frodo emporte l’Anneau Unique jusqu'aux forges volcaniques du mont du Des- 
tin, afin de neutraliser son pouvoir. Lévéque Turpin, lui, trouve un lac lointain à 
l'intérieur d’une forêt, et jette à l’eau l’anneau afin de le neutraliser. Le lendemain 
matin, en retrouvant Charlemagne, il constate, à son grand soulagement, que 
l’empereur n'est plus exalté par sa personne : le voici revenu à la simple amitié 
d'autrefois. 

L'affaire ne s'arrête pas là. Lanneau du serpent n’est pas plus détruit par le jet 
dans un lac que l’Anneau Unique perdu dans le fleuve Anduin. La force de l’Anneau 
Unique appelle Sauron, celle de Panneau à forme de serpent appelle Charlemagne. 

Lanneau hante l’empereur par des voies que celui-ci ne parvient pas à saisir. Tout 
le jour il se sent agité, et l’état de son esprit ne lui permet pas de se concentrer sur 
les affaires de empire. Distrait, il ressent un appel à voyager, à parcourir des 
contrées lointaines couvertes de forêts. Souvent, il mande ses piqueurs et s’en va 
errer dans celles de son royaume, espérant que la chasse saura dissiper son inquié- 
tude. Un jour, il pénètre dans une forêt différente. Il se sent contraint de s’y enfon- 
cer toujours plus, jusqu'au cœur. Il finit par déboucher dans une clairière, et là 
découvre un lac, celui où Turpin a jeté l'anneau. 

A la vue de cette flaque cristalline, une joie immense emplit son cœur. Ce lac de 
clairière, à ciel ouvert, lui procure un inexplicable enchantement. Plus il le fixe, plus 
son attirance augmente, encore et encore. Il ne désire plus qu'une chose : rester là 
pour la vie. Il ordonne donc d'édifier à cet emplacement un vaste palais, et d’y 
convoquer sa cour. Bientôt la capitale du royaume, Aix-la-Chapelle, s'élève là où se 
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trouvaient la clairière et le lac. L'empereur y passe la plus grande partie de son exis- 
tence. 

Il est tout de méme saisissant de découvrir, comme symbole central du royaume 
du premier monarque chrétien, un anneau magique et païen jalousement gardé par 
un empereur armé d'une épée magique et païenne. C'est lá, dirait-on, une image qui 
s oppose au conte original scandinave : Panneau d'Andvari. Le Nain avide garde un 
anneau d'or caché dans la profondeur d'un lac, afin de le soustraire aux héros partis 
en quéte. La légende carolingienne nous montre un empereur vertueux qui veille sur 
un anneau d'or caché dans la profondeur d'un lac, en vue de le soustraire aux puis- 
sances païennes, néfastes, qui veulent le détrôner et détruire son empire. 

A l’image du roi Arthur, de sa Table Ronde et des chevaliers, l’empereur Charle- 
magne a été le point de rencontre d'une multitude de légendes connues sous le nom 
de chansons de geste, centrées sur ses paladins pleins de loyauté. Certains aspects de 
ses aventures, et leurs héros, trouvent leur voie, dirait-on, dans Le Seigneur des 
Anneaux. 

Roland est l’un des plus fameux paladins, célébré dans ce chef-d'œuvre de la litté- 
rature médiévale quest La Chanson de Roland. Il est connu, par-dessus tout, pour sa 
résistance ultime, et fameuse, dans les Pyrénées, au défilé de Roncevaux. Victime 
d'un guet-apens, obligé de faire face à des ennemis très nombreux, Roland combat 
avec vaillance jusqu’à ce que se brise son épée. Finalement submergé par la horde 
des infidéles, Roland, avant d'expirer, sonne du cor afin d'avertir Charlemagne 
qu'une attaque se prépare. 

Dans Le Seigneur des Anneaux, cet événement est comparable à celui du capitaine 
Boromir, qui affronte les Orques dans une ultime résistance, à Amon Hen, lieu qui 
surplombe les chutes de Rauros. Tombé dans l'embuscade des Orques au-dessus de 
la Colline-de-P'CEil, Boromir sonne du cor. Bien qu'il abatte une douzaine d'Orques 
en défendant les Hobbits, il se trouve submergé, l'épée brisée et le cor majestueux 
endommagé. En entendant le son du cor, Aragorn se précipite, tel Charlemagne, et 
comme Charlemagne il arrive trop tard pour secourir son vaillant compagnon : 
Boromir prononce quelques mots et rend l’âme. 

Un autre grand paladin de Charlemagne est un héros apprécié des Danois plus 
que tout autre chevalier chrétien : Ogier de Danemark, fils du roi Geoffrey. Ses 
exploits sont célébrés par une chanson de geste et par bien d’autres cycles légen- 
daires. Au XIX siècle, William Morris a écrit sur Ogier le Danois, dans son poème 
Le Paradis Terrestre, long comme un livre. Aujourd'hui, Ogier est le héros national 
du Danemark : Holger Danske. 

Il est mentionné comme l’un des plus valeureux chevaliers au monde. Il connaît 
les cours de Charlemagne, d'Arthur, des Lombards, des Huns, des Sarrasins. Il 
s'engage dans des aventures qui le conduisent à Jérusalem et à Babylone. Parvenu à 
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sa centième année, revenant de Jérusalem il repart pour une ultime quête. Il voyage 
jusqu’à une ile où est édifié un imposant château fait de cette magnétite qui déchire 
l'infrastructure de fer des bateaux désireux d'approcher de ses rives. Ogier fait nau- 
frage, parvient néanmoins à gagner le rivage et pénètre dans ce château éclairé a 
giorno d'une lumière magique. Dans la cour centrale il découvre un long serpent qui 
garde un arbre du jardin. Il tire du fourreau son épée et le tue. A côté de Parbre se 
tient la plus belle femme qu’il ait jamais vue; un anneau d’or orne l’un de ses 
doigts. 

Cette jeune beauté n'est autre que Morgane la Fée, sœur du roi Arthur, immor- 
telle. Elle glisse l'anneau d’or au doigt du vieux guerrier, dont la jeunesse revit ins- 
tantanément. Grâce à cet anneau, Ogier, doté d’une vie immortelle, restera éternel- 
lement jeune. Morgane ne l'est pas moins, et blonde comme lui maintenant ; ils 
partent pour un ultime voyage en mer, jusqu’au lointain royaume féerique d’Avalon. 

Dans cette légende carolingienne de l’Anneau se retrouvent bien des éléments 
comparables aux contes de Tolkien. Un héros en quête d’un anneau tue un dragon 
avec l'épée de ses ancêtres. Grace à Panneau il conquiert une princesse elfe et la vie 
éternelle. Sur un bateau féerique ils font voile vers l’île bénie des immortels. 

En Ogier et Morgane — c’est plus important encore — se trouve le modèle 
d'Aragorn et d'Arwen : le mariage du prince mortel et de la princesse immortelle, 
qui choisissent entre les deux mondes. Ogier et Morgane optent pour l’immortel, au 
contraire d'Aragorn et Arwen. 
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n cherchant les sources de J.R.R. Tolkien et les influences qui se sont exer- 
cées sur son imagination, on ne peut éviter d'en venir aux mythologies des 
deux grandes races dont une bonne partie des peuples britanniques des- 
cend : les Celtes et les Anglo-Saxons. Enseignant cette seconde civilisation, 

Tolkien éprouvait une profonde attirance pour les traditions légendaires héroiques 

de cette race guerrière pleine de courage, à l’histoire jalonnée d’étonnantes sagas, de 

chroniques, de récits d'aventures. Il était aussi pleinement conscient du fait que ces 
frustes guerriers teutons supplantaient la civilisation celte plus ancienne et plus raffi- 
née, ainsi que sa poésie et sa langue coulante. 

En jetant un coup d’ceil aux légendes arthuriennes, on peut voir la forte influence 
des traditions celtes qui a filtré à travers elles, jusqu’à arriver aux contes de Tolkien. 
Outre les éléments déja mentionnés, la mythologie celte a joué un róle fondamental 
dans le découpage des formes du monde tolkienien. 

Nombre de récits des mythes et légendes celtes font intervenir des anneaux 
magiques. Le Mabinogion, ce condensé de légendes galloises, en contient plusieurs. 
La damoiselle Luned, Dame de la Source, donne 4 Owain le héros un anneau qui 
rend invisible. Dame Lyonese donne 4 Gareth le héros un anneau magique le gar- 
dant de toute blessure. Perceval-Longue-Lance, parti en quéte d'un anneau d'or, tue 
le Serpent Noir des Tumulus et regoit en récompense deux pierres, dont Pune rend 
invisible et l’autre fabrique de Por. 

Il n’en reste pas moins que les observations les plus dignes d'intérét, quant à Pin- 
fluence celte sur Pimagination de Tolkien, concernent la contribution de la mytho- 
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logie celte à la création de ses Elfes. Sur un plan général, on voit très aisément que 
Pauteur a utilisé, dans une large mesure, les traditions des antiques peuplades celtes 
pour ses Elfes, alors que la race envahissante des Anglo-Saxons posséde les caractéris- 
tiques de ses hommes. 

Les Elfes de Tolkien reposent en grande partie sur les traditions et conventions 
des mythes celtes, ainsi que des légendes irlandaises et galloises. Il importe toutefois 
de saisir qu'avant Tolkien PElfe était un concept trés vague, le plus souvent associé 
aux lutins, fleurs-fées, gnomes, nains et farfadets, tous étres de nature minuscule et 
insignifiante. 

Les Elfes de Tolkien ne sont pas une race de lutins, mais des gens puissants, 
pleins de vie, très proches des Irlandais préhumains et immortels, qui portent le 
nom de Tuatha De Danann. Les Elfes de Tolkien sont plus grands et plus forts 
que les mortels ; ils échappent aux maladies ; leur beauté est supérieure à celle des 
humains, leur sagesse plus grande en tous domaines. Ils possèdent des talismans, 
des joyaux, des armes, dotés de pouvoirs que les humains jugeraient magiques. Ils 
montent des chevaux surnaturels et comprennent le langage des animaux. Ils 
aiment le chant, la poésie, la musique, et savent composer aussi bien qu'interpré- 
ter, à la perfection. 

Les Tuatha De Danann se sont progressivement retirés d'Irlande à l’époque où les 
mortels y parvenaient, arrivant de l’est. Faisant constamment référence au thème de 
la décroissance du pouvoir elfe en Terre Centrale, Tolkien se situe dans la tradition 
des mythes celtes. Le thème du voyage maritime des Elfes vers l’ouest, en direction 
des royaumes d'outre-mer où n'existent ni la mort ni le temps, cependant que la 
race humaine reste en arrière et usurpe un monde mortel diminué, piégé par le 
temps, rappelle tout à fait le thème de la décroissance des Tuatha De Danann. 

Les survivants de cette race jadis puissante sont les Aes Sidhes ou encore Sidhes, ce 
qui veut dire « peuple des collines ». On croyait en effet que ces populations se reti- 
raient du royaume mortel et se cachaient à l’intérieur des « Collines Creuses », ou 
encore dans des tertres antiques au caractère sacré. Chez Tolkien comme dans les 
légendes celtes, on trouve des survivants de ces populations immortelles dans toutes 
sortes de lieux où l’on se cache : bois enchantés comme Lothlorien, vallées cachées 
comme Rivendell, grottes comme Menegroth, gorges de fleuves comme Nargo- 
thrond, îles éloignées comme Tol Eressëa. Les Sidhes et les Elfes de Tolkien s’aventu- 
rent rarement dans le monde humain, ils sont bien plus occupés de leurs histoires, 
de leurs propres affaires. On trouve toute la tradition celte des Sidhes dans les Elfes 
de Tolkien. Le temps elfe est très différent de celui des mortels. Quand les héros 
mortels des aventures de Tolkien traversent un royaume elfe, ils éprouvent une saute 
de temps, une impression qui n'est pas vraiment différente de celle qu'ils ressentent 
face aux Sidhes. Dans les cas extrêmes, il leur arrive de confondre heures et années, 
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ou bien années et heures. Peut-être est-ce là un effet des lois de l’immortalité, aux- 
quelles sont soumis Elfes et Sidhes. 

Limmortalité, identique, de ces deux races, doit s'entendre en ce sens que leur 
durée de vie n'est pas limitée, ce qui ne les empéche pas d'étre tuées. Tolkien adopte 
la tradition celte suggérant qu'un immortel ne peut pas survivre dans le monde des 
mortels, où il ne reste qu’au prix d'un amoindrissement de sa puissance. En dernier 
ressort il lui faut choisir entre le maintien dans ce monde mortel et le départ, sans 
retour, pour un autre univers, immortel et hors du temps, qui se trouve au-dela de 
Pentendement humain. 

Bien que Tolkien utilise des éléments du mythe celte pour créer sa race des Elfes, 
sa contribution originale 4 ces créatures sorties de son imagination est immense et 
mérite Padmiration. Il a emprunté les légendes et mythes sommaires des Sidhes et 
des Tuatha De Danann pour conférer aux Elfes une civilisation, une histoire, une 
généalogie de grande envergure. Il leur a donné des langages et un héritage culturel 
de grande ampleur, enraciné dans l’histoire mais fleurissant dans son imagination à 
lui. 

On se doit de relever quelques comparaisons significatives. Dans Le Seigneur 
des Anneaux, on trouve Sauron-CEil Mauvais, Seigneur des Orques, des Trolls, 
des Balrogs. Dans le mythe celte on trouve Balor-CEil Mauvais, roi de la mons- 
trueuse race des Formors, géants difformes qui sont les principaux rivaux des 
Tuatha De Danann pour la possession de l'Irlande, antérieurement à l’arrivée des 
hommes. | 

Balor, être hideux, a un ceil normal mais l’autre 
immense et gonflé. Loeil immense, il le garde fermé car 
il est empli d’une puissance maléfique si 
terrible qu’elle réduit en cendres, ou 
annihile les êtres et choses sur lesquels 
elle se pose. Dans les situations de 
guerre on apporte Balor sur le 
champ de bataille, comme une 
pièce d'artillerie, et on le place 
sur la ligne de front de Formor, 
face à l'ennemi. Un écuyer 
lève sa paupière à 
Paide d’un 
crochet pen- 
dant que les 
autres regar- 


dent ailleurs. 
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Les coups d'oeil de Balor sont capables de tuer tous ceux qu’atteint la flamme de cet 
ceil de fer : ils sont détruits dans l’instant. 

L'œil du roi Balor a couché au sol des multitudes humaines jusqu’à la venue du 
champion des Tuatha De Danann, un guerrier blond, Lugh-Long-Bras. Au moment 
même où le crochet soulève la paupière de Balor, ce dieu apercevant la flamme saisit 
sa fronde et expédie une pierre droit dans Poeil ardent. La force du projectile est telle 
que l’œil ardent sort, tout net, à Parriére du crâne de Balor et ravage les soldats de 
Formor alignés en rang derrière leur roi. L'œil ardent réduit en cendres la moitié de 
cette monstrueuse armée, et les Formors sont rayés de la carte. 

D'autres personnages celtes ont tracé leur route jusqu'en Terre Centrale, 
semble-t-il. Oromé le Chasseur, dieu valar de Tolkien, est appelé Araw dans le lan- 
gage sindarin des Elfes. On retrouve, ou presque, cette identité de nom et de type 
chez le dieu gallois Arawn le Chasseur. L'un et l’autre possèdent un cheval gigan- 
tesque, immortel, et une meute de chiens surnaturels. 

En pays celte, les légendes font souvent état d’une apparition magique, la Dame 
Blanche. Dans le monde arthurien, il s’agit de silhouettes comme la Dame du Lac, 
la fée Morgane. Tolkien nous offre Galadriel, reine des Elfes, dont le nom signifie 
« Dame de Lumière », et qui parfois est appelée la Dame Blanche. Larchetype est 
Varda, reine des étoiles, Varda déesse préférée des Elfes et version valar de Galadriel. 
Ces personnages nous montrent que Tolkien adopte la convention du lien entre 
Elfes et lumière stellaire, constante des Sidhes celtes. De la même façon, les Sidhes 
aiment marcher sous la voûte céleste, à la lueur des étoiles. Tels que Tolkien les 
peint, les Elfes également sont généralement perçus par les mortels comme possé- 
dant des yeux semblables à des étoiles et des corps où miroite une lumière. 

Dans la tradition celte, quand ces irradiantes dames blanches choisissent des mor- 
tels pour amants, des obstacles surgissent, qu'il faut vaincre. En général ces obstacles 
prennent la forme d’une attirance presque irréalisable. La comparaison est éclatante 
entre Tolkien et la légende galloise des faveurs d’Olwyn. 

Olwyn était la plus belle femme de son temps ; ses yeux brillaient comme des 
lumières et sa peau était blanche comme neige. Son nom signifiait « celle de la piste 
blanche » parce que chacun de ses pas dans la forêt faisait surgir du sol quatre trèfles 
blancs. Pour obtenir sa main il fallait rassembler les « Trésors de Grande-Bretagne », 
tâche presque irréalisable. 

On trouve chez Tolkien deux Dames Blanches presque identiques : Luthien dans Le 
Silmarillion, et Arwen dans Le Seigneur des Anneaux. Ces deux princesses elfes sont 
tenues pour les plus belles femmes de leur temps, ayant l’une et l’autre des yeux 
brillants de lumière et une peau comme neige. Elles sont toutes deux liées à une fleur 
blanche en forme d'étoile appelée Niphredil, qui s'est épanouie pour la première fois 
lorsqu'on célébrait la naissance de Luthien et qui plus tard reste éternellement en flo- 
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raison sur les tumulus funéraires de Luthien et d'Arwen. Au bout du compte, obtenir 
Pune ou Pautre des deux femmes exige des exploits presque irréalisables. Beren, héros 
mortel, doit capturer le Silmaril pour gagner Luthien ; et pour qu'Aragorn, héros mor- 
tel, puisse conquérir Arwen, il est nécessaire de détruire P’Anneau Unique. 

Les modèles celtes ont inspiré les Elfes de Tolkien. A quel point ? La réponse, évi- 
dente, est apportée par la langue elfe, le sindarin, qu'il invente. Tolkien lui-même a 
fait observer que son langage d'invention et les noms elfes de personnes et de lieux 
étaient « essentiellement modelés, de façon délibérée, sur les gallois, et très proches 
d’eux sans cependant être identiques. Structurellement, phonétiquement, il existe 
entre les deux langues des liens très forts ' ». 

Bien que la civilisation celte soit la plus ancienne de Grande-Bretagne, les 
Anglo-Saxons ont été la race dominante dont les Britanniques ont hérité pour la 
majeure partie de la langue, et, en conséquence, de la culture. Tolkien était pro- 
fesseur d'anglo-saxon, et on peut voir à quel point ses connaissances dans ce 
domaine ont influencé son imagination quant á sa conception de la culture de 
Phomme, tout autant que celle des Celtes a influencé ses Elfes. Ses héros mortels 
parlent surtout le westron ou le Common Speech of Men, traduit comme de 
l'anglais moderne ; toutefois, nombre de noms et de lieux qui se réfèrent aux 
hommes sont de l’anglo-saxon ou de l’anglais ancien : il emploie des centaines 
de mots Old English. 

Ent en vieil anglais désigne un géant ; Orc, un démon ou gobelin ; Mearas 
signifie « chevaux » ; Hobbit a pour origine le vieil anglais — Holbytia, le creu- 
seur de trous. Woses vient de wodwos, un gobelin sylvestre. Pukel Men est tiré de 
Puckel, gobelin ou démon comme wodwos, ou, en irlandais, pooka. C'est 
Pesprit que Shakespeare incarne dans son personnage Puck. Le nom Eowyn 
correspond littéralement a « cavalière » en vieil anglais. De même, Theo- 
den est la désignation antique du chef d’une nation, et Saruman veut dire 










































1. Quelques mots sont identiques : mal signifie « or » en gallois et sindarin. D’autres sont 
proches : du, qui veut dire « noir » en gallois et « ombre » en sindarin ; calan est « le premier » 
pour un Gallois, et « la lumière du jour » en sindarin ; ost désigne la foule en gallois et la ville en 
sindarin ; en gallois, sain est la pierre des chaussées, mais en sindarin C'est une pierre permettant 
de franchir un gué. 

Bien d’autres mots sont voisins par Porthographe ou le sens. Forteresse se dit caer en gal- 
lois, caras en sindarin ; dans la première langue, drud équivaut à « farouche », dans l’autre dru 
signifie « sauvage » ; en gallois, dagr est une dague; en sindarin, dagor est une bataille. 

Certains mots identiques ont des significations différentes ; ainsi, adan : oiseau en gallois, homme 
en sindarin ; nen, ciel en gallois, eau en sindarin ; nar, seigneur en gallois et soleil en sindarin. 

Certains ont des liens étonnants : ¿ar est « vieux » en sindarin et « poule » en gallois, mais 
il est vrai que le mot gallois poule veut dire, aujourd’hui, « vieux ». Par coïncidence, 
quelques personnages de Tolkien tirent leur nom directement de mots gallois : morwen 


(jeune fille), bard (poète), barahir (grande barbe). 
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«Homme rusé ». Tous les noms des Rohirrim, on sen apergoit, sont du vieil anglais, 
de méme que sont islandais ceux des Nains, alors que ceux des Elfes sont enracinés 
en terre galloise. 

Dans les cycles héroiques teutoniques, populaires chez les Anglo-Saxons, on peut 
voir certains éléments qui ont, sans doute possible, influencé P'écriture de Tolkien. 
C'est particulièrement net pour les contes centrés sur l’Anneau. 

L'importance de la légende Vólsung dans l'établissement d'une lignée royale et 
d’une tradition historique peut se remarquer sans peine dans l’histoire et la littéra- 
ture de toute l’Europe du Nord. Même dans le plus ancien conte épique des Teu- 
tons, Beowulf, ce chef-d'œuvre de la littérature anglo-saxonne qui date du VIII siècle, 
on retrouve la légende de l’Anneau et Sigurd le Héros. 

On peut affirmer sans crainte de se tromper que Beowulf était une tentative des 
Anglo-Saxons pour rivaliser avec la grandeur du héros Vólsung. Le barde, avant de 
chanter son hommage à Beowulf, commence par honorer Sigurd (Sigmund dans la 
version anglo-saxonne) réputé le plus célèbre de tous les héros, lui dont l'exploit 
exceptionnel au plus haut degré est la mise à mort d’un dragon et la conquête d’un 
trousseau d'anneaux. Le barde donne ainsi une version abrégée de la légende ; il 
fait allusion à une légende avec laquelle, c’est évident, chacun est familier. A plus 
longue échéance, il y a la une annonce de la bataille livrée au dragon par Beowulf, 
qui va trouver dans son propre peuple une réputation comparable à celle de 
Sigurd. 

Quand Beowulf tue Grendel le Monstre, 
le roi Hrothgar, Seigneur danois des Anneaux, 
lui donne pour récompense des anneaux d’or, des 
bracelets d’or, des colliers d’or. Ultérieurement, des 
décennies ayant passé, Beowulf règne à la place de 
Hrothgar, avec le titre de Seigneur des Ring 
& Danes. Son ultime action héroïque consiste à 
affronter un dragon cracheur de feu, au souffle 
terrifiant, qui garde un immense magot 
d’anneaux ayant appartenu à une race dis- 
parue. 
En sa qualité de professeur d’anglo-saxon, 
Tolkien faisait autorité sur le sujet de Beo- 
wulf. Il Pa admis. « Beowulf est une de mes 
sources qui possède le plus de valeur », disait-il 
à propos de son conte Le Hobbit. Les deux 
œuvres ne se ressemblent pas avec une évidence 
criante ; il existe toutefois des parallèles clairs 
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entre la conception de l'épisode du dragon dans Beowulf et celui du meurtre de 
Smaug dans Le Hobbit. Le dragon de Beowulf est éveillé par un voleur qui fraie son 
chemin dans sa caverne et puise, dans Pentassement des trésors, une coupe enrichie 
de joyaux. Cet épisode est exploité pour le cambriolage de Bilbo Sacquet dans Pantre 
du dragon Smaug. Le Hobbit à son tour vole dans le magot une coupe enrichie de 
joyaux. Les deux voleurs réussissent à échapper aux recherches et à la fureur du dra- 
gon ; seulement, les hameaux voisins, habités par les humains, supportent dans les 
deux contes les terribles conséquences de la colère du monstre. 

Il incombe alors à leurs champions respectifs, Beowulf et Bard l’Archer, d'exécu- 
ter la bête. Ils s’en acquittent et Bard, contrairement à Beowulf, survit et devient roi 
de Dale. A l’image de Sigmund dans son combat ultime, Nailing, épée de Beowulf, 
se brise et le héros, malgré sa victoire, succombe à ses blessures. À la mort de Beo- 
wulf fait écho, dans Le Hobbit, non celle de Bard mais de cet autre roi guerrier figu- 
rant dans le conte, le Nain Thorin Oakenshield, qui vit assez longtemps pour 
apprendre qu'il a emporté la victoire, et meurt de ses blessures sur le lieu du combat. 

Dans son Seigneur des Anneaux, Tolkien a fait appel a d’autres éléments de Beo- 
wulf; par exemple en créant les Cavaliers de Rohan a la chevelure d’or, et spéciale- 
ment en traitant de Meduseld, palais doré des Rohirrim, immense halle pour ban- 
quets, au toit doré, situé sur la colline-fortin d'Edorras, à proximité des tumulus 
funéraires des rois disparus de Rohan. Cette halle aux fétes, au toit doré, du roi 
Theoden — Meduseld est en fait un mot vieil anglais pour Mead-Hall — est forte- 
ment inspirée du grand palais anglo-saxon. Plus précisément, Meduseld ressemble 
infiniment 4 Herot, palais du roi Hrothgar dans Beowulf, dont le pignon des toits 
est recouvert d'un or martelé qui étincelle au soleil, de loin, de la distance à laquelle 
on aperçoit Meduseld. Lune et l’autre de ces halles, situées dans des palais terrestres, 
sont des modèles réduits du Walhalla, paradis des héros tombés au champ d’hon- 
neur et palais au toit doré d'Odin le dieu-titan. 

D’autres contes anglo-saxons apportent encore une contribution majeure à l'œuvre 
de Tolkien, et d’abord sans aucun doute une légende d’anneau, celle du héros saxon 
Wayland le forgeron. Au Moyen Age, ces légendes de Wayland étaient extrêmement 
populaires. C'était un Dédale saxon, et le plus habile artisan de sa race ; une légende 
familière à Tolkien, celle-là aussi. Son biographe Humphrey Carpenter observe que, 
pendant cette période où il composait Le Seigneur des Anneaux, Yolkien emmena sa 
famille en vacances dans le Berkshire et grimpa la colline du Cheval Blanc afin de 
voir l'antique et vaste tumulus connu sous le nom de « Forge de Wayland ». 

La tradition médiévale donnait cette forge de Wayland pour origine aux épées des 
grands héros. Dans le Nibelungenlied, Balmung, épée de Siegfried, porte cette marque 
de fabrique ; et aussi Joyeuse, l'arme de Charlemagne. Dans la Saga Wilkina, Wayland 
forge l'épée Mimung — ou Mimming — pour son héroïque fils Witig, mais la lame 
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finit par échouer dans les mains de Dietrich von Berne, le héros. Wayland est encore le 
trempeur d'épées dans The Waltharius, au bénéfice de Walter d'Aquitaine, héros saxon. 

Ce qui mérite Pattention plus que tout, on le trouve dans une légende de Way- 
land. Après avoir quitté le royaume des Elfes-forgerons d’Alfheim, le héros donne sa 
propre épée à Odin, Père Universel. C’est Pépée qu'Odin emporte à Midgard et 
plante dans Branstock : Gram, épée ardente de la Saga Völsunga. 

En Wayland le forgeron, nous avons la silhouette d’un homme doué mais mau- 
dit, transposée manifestement chez Tolkien pour devenir le roi Feanor de Noldor, 
auteur des Silmarils volés par Morgoth. Elle est aussi comparable à Telchar le forge- 
ron, Nain sublime qui fabrique l'épée Dunedain, héritée finalement par Aragorn et 
avec laquelle Elendil enlève, d'un coup tranchant, l’Anneau Unique de la main de 


Sauron. Telchar forge aussi Angrist, la dague que Beren, parti en quête du Silmaril, 
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utilise pour arracher le joyau de la couronne de fer de Morgoth. Si on entre dans le 
détail, on peut voir dans ce conte, L'Anneau de Wayland, quelque chose du person- 
nage de Celebrimbor, Seigneur des Elfes-forgerons d'Eregion qui ont fabriqué les 
Anneaux du Pouvoir. 

La légende de l’Anneau de Wayland le forgeron, qui est pour les Allemands Wei- 
land, nous la connaissons essentiellement grace à une version scandinave ultérieure, 
dont le héros saxon s’appelle Volund. Elle a été couchée noir sur blanc dans un long 
poème narratif islandais, La Volundarkvitha. 

L'aventure de Volund commence par sa conquête d’une Walkyrie descendue sur 
terre sous les apparences d’un cygne. Volund lui enlève son plumage et ainsi lui 
interdit toute fuite. Alors il la prend pour femme sous sa forme mortelle. Neuf ans 
plus tard, la Walkyrie découvre la cachette de ses plumes et fuit ce monde, mais en 
laissant à Volund, en témoignage de lamour qu’elle n’a cessé d’éprouver pour lui, un 
anneau magique né de Por le plus pur. 

Grâce aux forces que cet anneau recèle, les qualités déjà exceptionnelles de 
Volund se développent au-delà de toutes celles des hommes. Les armes et l’armure 
sont dotées de capacités extraordinaires ; les bijoux, d’une inimaginable beauté et 
d’une exceptionnelle finesse, viennent en droite ligne de la forge de Volund. Les 
créations les plus réputées de ce dernier sont ses épées, la sienne représentant la réus- 
site hors pair : des flammes y jouent sur le tranchant. Cette lame ne peut être 
émoussée ni brisée, et celui qui la tient en main n’est pas susceptible d’être défait 
dans un combat. Lanneau de Volund était également source de richesse presque 
infinie. Le plaçant sur sa forge puis le martelant, il en tira sept cents anneaux 
d’or de même poids. 

La richesse du forgeron était si imposante que le roi de Suède, Nidud, 
envoya ses soldats s'emparer de lui, de ses trésors et de son anneau magique. 

Ce mauvais roi en fit alors son esclave, le rendit boiteux en lui coupant 

les tendons, puis Pexila sur une île rocheuse où Volund se trouva 

contraint de construire un labyrinthe-forteresse pour y être gardé prison- 

nier. Il était forcé d'y fabriquer des joyaux, des objets décoratifs et des 
armes, pour le plaisir de ses maîtres. 

Bien des années passèrent avant que Volund parvienne, par ruse, à se 
venger de Nidud : il tua ses fils, viola sa fille, reprit son épée et son 
anneau. Alors, faisant appel à son habileté, il se forgea une paire d'ailes 

immenses, qui ressemblaient étrangement à celles de la Walkyrie-cygne, sa 
femme d'autrefois. A l’aide de ces ailes il s'enfuit par les airs de son île- 
prison, bien au-delà de Midgard et du royaume des mortels, jusqu’à ce 
lieu qu'on appelle Alfheim, terre des Elfes, où vivent les forgerons créateurs 
les plus habiles. Sa science d’artisan était telle que les Elfes-forgerons le 
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regurent comme un des leurs. En leur compagnie et gráce au pouvoir de Pan- 
neau, il conçut, il élabora quantité de travaux magiques pour les dieux et 
les héros, des œuvres plus remarquables que tout ce qu'il avait 
réalisé dans le monde des hommes. 
Dans une version légendaire disparue, l'anneau de 
Volund a été dérobé à Alfheim par le Nain Andvari, et 
rapporté à Midgard où il devient Andvarinaut, sem- 
blable à Panneau de la Saga Völsunga. Dans les ver- 
sions qui nous sont parvenues, Panneau connaít 
un autre sort : il ne reste pas 4 Alfheim, il est 
volé par un pirate audacieux, Sote le Banni. 
Mais aprés sen étre emparé, ce dernier subit 
‘son emprise obsédante. Craignant que quel- 








A quun ne le lui dérobe, il fuit en pays breton et 
i Æ sy enfouit vivant, dans un tumulus funéraire creux. 
Í A Ee tiré dague et épée, il explore les passages de ce grand 
tertre, sans jamais dormir, dans l’attente de celui qui pourrait ten- 
ter de lui dérober l’anneau fabuleux. Sote le Banni est devenu un esprit hanté, 
anéanti, possédé par la puissance de Panneau et maudit, un spectre pour l'éternité, 
un de ces morts-vivants qui hantent les tombes des mortels et que les hommes 
appellent « créatures-tumulus ». 

Lanneau de Volund est l’objet de la quête du héros Thorsten. Quand ce der- 
nier finit par gagner le pays breton, il pénètre à l’intérieur de la colline creuse où 
se trouve le tertre dans lequel Sote se cache. Les cris perçants, les gémissements 
d'un monstre torturé, les pleurs d'un homme vivant, le son né de Pacier frottant 
la pierre et Pos, voilà ce qu'il entend, et à l’intérieur il peut apercevoir des 
flammes magiques qui dansent. Pour finir il émerge, pâle, blanc comme un fan- 
tóme, de ces ténèbres, tenant dans la main gauche Panneau d'or rayonnant de 
Volund. 

La dernière partie de cet Anneau de Volund est certainement Pune des sources 
principales de Tolkien pour la rencontre dramatique des Hobbits avec les 
créatures-tumulus des collines du Tertre. Il y a bien sûr, une différence : ces créa- 
tures ont leurs propres trésors, mais c'est Frodo qui détient Panneau. On rencontre 
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aussi, dans l’œuvre de Tolkien, cette étrange apparition connue sous le nom de Tom 
Bombadil, qui surgit dans la tombe pour disperser ces créatures-tumulus et sauver le 
porteur de l’anneau en même temps que ses compagnons. 

Avec le personnage de Sote le Banni, qui incarne Pesprit des tumulus, apparaît 
l’idée d’un anneau conférant aux mortels l’immortalité accompagnée de pouvoirs 
démoniaques ; mais d’un autre côté il met ces êtres en esclavage et détruit leurs âmes 
humaines. Peut-être y a-t-il chez Sote quelque chose du Roi-Sorcier et des « Spec- 
tranneaux » du Seigneur des Anneaux, mortels qui deviennent immortels mais dont 
l'esprit est possédé par les Anneaux du Pouvoir. 

Dans le comportement paranoïaque et morbide de Sote après le vol de Panneau, 
on peut aussi apercevoir quelque chose du personnage de Smeagol Gollum. En effet, 
quand Gollum a tué son cousin et volé l Anneau Unique, il devient — comme Sote 
— si obsédé par son « trésor », si frappé par une sorte de folie avaricieuse qu'il sen- 
terre vivant, lui aussi. Dans les galeries immondes d’une soute d'Orques abandon- 
née, sous les collines, Gollum, comme Sote, se cache et tue quiconque ose appro- 
cher, par peur de se faire voler son anneau précieux. 
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a légende germanique médiévale la plus proche de l’ampleur imaginative et 

de la puissance dramatique du Seigneur des Anneaux est celle du héros Die- 

trich von Berne et de Virginale, reine de Glace de Jeraspunt. Certains 

aspects de ce conte évoquent des thèmes et des personnages majeurs du Sei- 
gneur des Anneaux et aussi du Silmarillion. 

Dietrich von Berne est, sans doute possible, le plus grand EE tous cies que 
présente la poésie germanique médiévale. Ce puissant Ostrogoth, encore appelé 
Dietrich de Vérone, est comme Arthur et Charlemagne une figure centrale autour 
de qui ont été composés de nombreux cycles héroiques. Comme pour Charlemagne, 
la base des légendes est un personnage historique, en Poccurrence Théodoric le 
Goth, qui devint finalement Théodoric le Grand, empereur romain du VF siècle 
(454-526). 

Le conte de Dietrich et la reine de Glace commence à l'instant où le héros pénètre 
dans un royaume où vit une race de Géants Montagnards, gouvernés par Orkis, 
Géant cannibale, et son mauvais fils Janibas le sorcier. Dietrich apprend que les 
Géants font la guerre sur la plus haute montagne du royaume, celle des pics alpins 
glacés : Féerie Neigeuse. Là est le domaine des vierges de la Neige, magiciennes diri- 
gées par Virginale, reine de Glace, depuis son étincelant château de Jeraspunt situé 


sur le pic le plus élevé. 
Dietrich se lance dans une longue campagne ie contre les Géants Monta- 


$ 


gnards. Il les exécute1 


après l’autre et s'empare des châteaux bâtis dans la mon- 
tagne, l’un après t i 
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Géant Orkis en personne. Toutefois, en arrivant 4 portée de vue du chateau de 
Glace, il trouve le chemin barré par le fils de ce Roi-Géant, ennemi encore plus for- 
midable. Janibas, entouré d'une impressionnante armée de Géants, d'étres mauvais, 
de monstres, a mis le siège devant le château rayonnant. 

Ce personnage apparaît à ses ennemis comme un cavalier noir fantomatique com- 
mandant les tempétes, escorté de démons et de cerbéres. Le plus impressionnant 
aspect de son pouvoir de sorcier tient 4 sa capacité d'ordonner aux combattants 
morts de se relever et de poursuivre la lutte. 

Janibas n’a pas seulement Pambition de semparer du royaume de la reine de 
Glace, et de son château. Il est aussi animé du désir d’accroître ses pouvoirs de sor- 
cier, en prenant possession du joyau magique fixé au diadème de la reine. Ce joyau 
permet à la souveraine de commander aux éléments des contrées enneigées et gla- 
cées, ainsi que de gouverner les montagnes. 

Dietrich aperçoit l’armée des assiégeants, étendue tel un océan noir qui encercle 
le château de Glace aux multiples tours. A Pévidence ce château, malgré sa solide 
défense, doit finir par tomber aux mains de l’armée du sorcier dont les troupes ne 

diminuent jamais. La tâche semble impossible, et pourtant Dietrich 
éprouve une sorte de frénésie guerrière qui Paiguillonne, lors- 
_ qu’il aperçoit sur les remparts de la plus haute 
Ml tour la splendide reine de Glace, 
dont Péclat va jusqu'a rivali- 















+ POÉSIE GERMANIQUE + 


ser avec celui du joyau, en forme d'étoile, qui irradie le diademe de son scintillement 
couleur de glace. 

Dans son action de bravoure pour faire lever le siège, Dietrich passe au fil de 
Pépée tout ce qui se présente devant lui, mais sans aucun résultat puisque les morts 
se relévent et reprennent le combat. 

Il opte alors pour une autre stratégie. Constatant que Janibas commande ses 
forces au moyen d'une tablette de sorcier, en fer, qu’il tient en Pair, il Sengage à sa 
poursuite, le jette à bas de son destrier fantôme, brandit son épée et brise la tablette 
de fer. A cet instant, les glaciers de la montagne se fendent, puis s’effondrent en 
miettes, et d'immenses avalanches roulent avec un fracas de tonnerre, ensevelissant à 
jamais toute l’armée des Géants, des spectres et des morts-vivants. 

Dietrich triomphant suit son chemin jusqu'au chateau, dont les grilles 
s'ouvrent toutes grandes pour l’accueillir. Il est reçu chaleureusement par Plin- 
comparable reine de Glace entourée de ses suivantes éblouissantes, les vierges de 
la Neige, qui rayonnent d’une lumiére féerique et dont les voiles de diamant 
scintillent. C'est lá, au chateau de Jeraspunt, royaume des fées du Givre, que 
Dietrich et la reine s'unissent. 

Dans cette légende de la reine de Glace, le cavalier noir — Janibas le Nécromant 
— ressemble beaucoup 4 un combiné de Sauron le Nécromant et de son principal 
lieutenant le Roi-Sorcier, Seigneur des Spectres de Anneau. LAnneau Unique est 
remplacé par une tablette de fer, mais le contexte de la légende rappelle tout a fait 
Pultime combat de Sauron à la Porte Noire, qui termine Le Seigneur des Anneaux. La 
conséquence de la destruction de la tablette de fer sur les légions du mal, troupes de 
Janibas, est identique aux effets de la destruction de l’Anneau Unique sur les légions 
maléfiques de Sauron. 

Orkis, père de Janibas, roi des Géants de la Montagne, est très proche de l’ancien 
maitre de Sauron, Morgoth, PEnnemi de Ténèbres, qui gouvernait Angband, ce 
royaume montagneux du mal, dans Le Silmarillion. Il est intéressant d'observer que 
la cause de la guerre livrée par Morgoth aux Elfes, ce sont les joyaux du Silmaril 
semblable à une étoile, que Morgoth porte sur sa couronne de fer. La cause de la 
guerre qu Orkis livre aux fées est le bijou semblable à une étoile que la reine de 
Glace porte a sa couronne. 

Bien que cette reine puisse se comparer à Galadriel, reine des Elfes, dans son 
domaine de Lothlorien, la forêt enchantée, ou encore à Arwen, princesse elfe 

d'Imladris dans Le Seigneur des Anneaux, le siège du féerique chateau de Glace, 
Jeraspunt, au coeur des Alpes, rappelle davantage Gondolin, cité elfe aux 
innombrables tours, située au coeur des Montagnes Cernantes — dans 

Le Silmarillion. 
Bien que dans ce conte, Dietrich et la reine de Glace, certains 
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aspects de Panneau soient représentés par la tablette de fer et par le bijou stellaire, 
on rencontre dans la poésie germanique de nombreuses légendes ou Panneau 
est, ouvertement, l'élément clé. C'est incontestable pour les cycles Longobard et 
Amelung. 

Les farouches Longobards étaient l’une des plus puissantes tribus germaniques. Ils 
envahirent les zones frontières orientales de l’empire romain d'Occident. Ultérieure- 
ment, ce peuple guerrier se fixa en Italie du Nord, où on le connut sous le nom de 
Lombard, et il donna son nom à la région aujourd’hui appelée Lombardie. 

Le héros du cycle Longobard est Ortnit, à qui sa mère a fait cadeau d’un anneau 
d’or qui lui donne la force de douze hommes. Cet anneau lui permet de maîtriser 
un enfant désarmé, à l’allure innocente mais doté d’une immense force physique et 
qui a tué une douzaine de chevaliers. Ayant fait cette conquête plutôt embarras- 
sante, Ortnit reçoit une révélation : cet enfant nest autre que le puissant roi des 
Nains, Alberich — nom germanique d'Andvari. Celui-ci admet être le Nain des 
légendes et avoir vécu plus de cing siècles. Plus tard, le Roi-Nain révèle qu'il a pos- 
sédé, autrefois, l'anneau qui orne la main d’Ortnit, et qu'il Pa donné à la mère de ce 
dernier, en témoignage d'amour. En vérité, lui, Alberich, est le père d'Ortnit. 

Le Roi-Nain fait alors cadeau à son fils, avec joie, d’une armure et d’une épée, 
Rosen, qu'il a lui-même forgées puis trempées dans le sang d'un dragon. Lépée est 
indestructible et l’armure impénétrable. Il lui révèle aussi que Panneau n'apporte pas 
seulement une force supplémentaire : il sert également à soigner malades et blessés, 
il est utilisable pour convoquer, par un charme magique, Alberich en personne. 

Muni de l'épée, de l’armure et de Panneau, Ortnit acquiert gloire et richesse, puis 
devient roi de Lombardie. Mais il trouve sa fin en livrant combat à deux dragons, 
qui le tuent en l’écrasant. Lépée et armure restent dans leur caverne, mais Alberich 
récupère l'anneau en attendant l’arrivée d'un héros digne d’être l'héritier d'Ortnit. 

Cet héritier fait son apparition dans un autre cycle héroïque, celui des Amelungs, 
tribu germanique dont l’apogée se situe à l’époque où le roi guerrier Anzius fut cou- 
ronné empereur à Constantinople, capitale de empire d'Orient. Le plus grand 
héros du cycle Amelung est Wolfdietrich, héritier légitime de l’empereur. Dès len- 
fance, il a été abandonné par ses frères ; des loups Pont élevé. A l'issue de multiples 
aventures, le voici en Lombardie, où le Nain Alberich le défie. Wolfdietrich, vain- 
queur d’une épreuve de force, reçoit en récompense Panneau d'Ortnit, puis sen va 
combattre les deux dragons de Lombardie. Il les abat, pénètre à l'intérieur de la 
caverne, et reprend, à la main morte d’Ortnit, l'épée Rosen. Après cette victoire, on 
le marie à la veuve d'Ortnit et il est proclamé roi de Lombardie. Muni de Parmure, 
de l’anneau et de l'épée, il lève une armée, marche sur Constantinople et revendique 
les droits que sa naissance lui donne. Le voilà couronné empereur d'Orient. Sa desti- 
née ne s'arrête pas là : pour Paccomplir il retourne en Lombardie à la tête d'une 
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armée plus imposante encore, marche sur Rome et s’y fait couronner empereur 
d'Occident. Une fois encore, le maître de lAnneau a réunifié l'antique empire brisé. 

Dans les nombreux cycles héroïques de Germanie, le personnage le plus constant 
de la traditionnelle quête de l’Anneau est le gardien de l'Anneau et du trésor. Il s agit 
d'un Nain : Andvari dans la mythologie norvégienne, Alberich dans Pallemande. En 
général cest un bonhomme sinistre, qu'il n'est pas impossible de maîtriser. 

Dans les compositions poétiques ultérieures, il arrive que son apparence et sa 
puissance subissent une évolution. Souvent il prête assistance à d’autres héros, sous 
des noms qui changent : Alferich, Laurin, Elbeghast. Dans les récits germaniques, 
cette caractéristique prend de plus en plus la place de tous les éléments surnaturels : 
Nain, Magicien, Elfe, Forgeron, Gardien et Dieu. La mutation complète s'achève 
aux XVI et XVII siècles. En Grande-Bretagne il devient Auberon, et à l’époque de 
Shakespeare il est le brillant Oberon, roi des fées. Dans Le Songe d'Une Nuit d'Été, il 
tient le rôle du dieu rayonnant de l Amour, fils immortel de Jules César et de Mor- 
gan Le Fay, qui est une demi-sœur héroïque d’Arthur dans le cycle de la Table 
Ronde. L'évolution est exceptionnelle si Pon songe qu'au départ il s’agit d’un Nain 
scandinave plutôt déplaisant. 

Chez Tolkien, les Nains tiennent fréquemment le rôle de conservateurs, de gar- 
diens de trésors divers. Dans Le Seigneur des Anneaux, un personnage qui ressemble 
au Nain Andvari-Alberich est, à l'évidence, cet étrange Smeagol Gollum, autrefois 
Hobbit, dont la malédiction de l’Anneau Unique a fait un vampire torturé. Il n'est 
pas loin de devenir un spectre de l’Anneau, tenu en esclavage par la puissance de ce 
maléfice, mais il se débrouille, à la façon d’un Hobbit pervers si l’on peut dire, pour 
sauvegarder sa personnalité. 

Dans le cycle poétique médiéval des Germains, et plus précisément dans les 
légendes héroïques des Goths, on voit réapparaître le même Nain que chez les Lon- 
gobards, Ortnit, ainsi que Wolfdietrich qui relève du cycle Amelung. Inévitable- 
ment, le héros commun Dietrich von Berne rencontre Alberich. A en croire la 
légende, Dietrich est l’arrière-petit-fils de Wolfdietrich, héros Amelung. Il se bat 
avec le Roi-Nain Alberich, qui dans cette version spécifique gouverne un royaume 
souterrain situé dans la montagne du Tyrol. A l'issue de péripéties et de combats 
divers, Dietrich emporte sur le Nain une victoire définitive qui lui vaut un anneau 
d’or, magique, une ceinture qui donne la force, une cape qui rend invisible, un tré- 
sor substantiel en or, enfin l'épée, Nagelring. 

Les exploits de Dietrich dans son rôle de premier héros germanique sont aussi 
nombreux que ceux d'Arthur et de Charlemagne. Ses aventures le conduisent à croi- 
ser plusieurs autres cycles de la quête de PAnneau, d'une façon souvent inattendue. 
Ce Dietrich ambulant fait évidemment une apparition dans le Nibelungenlied, la 
plus grandiose légende épique des peuples germaniques. Homme lige d'Etzel, l’em- 
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pereur des Huns, il se retrouve impliqué contre son gré dans la tragédie Nibelung, 
devient le deus ex machina de ce conte épique, et se voit contraint de détruire le der- 
nier vestige de la dynastie Nibelung. 

Bien des cycles romanesques héroiques de la Germanie utilisent des éléments de 
la Saga Völsunga nordique, mais le Nibelungenlied, conte épique médiéval, est la pro- 
jection la plus directe de cette légende particuliére. Au bout du compte, Siegfried le 
héros est le Scandinave Sigurd, tueur du dragon. Le Nibelungenlied est en partie une 
tentative des maisons régnantes allemandes pour se découvrir des ancétres 
mythiques dans une tradition héroique établie ; pour le reste, il repose sur des faits 
authentiques. 

Pour les Germains et les Scandinaves, races teutoniques d'Europe du Nord, 
l’époque héroïque est le chaos des V° et VI siècles. L'autorité de PEmpire romain 
s'effondre devant les hordes teutoniques en marche migratoire. Les chefs historiques 
des peuplades de ce temps sont devenus les sujets de traditions orales qui leur ont 
conféré une stature mythique. Les événements relatés par la Saga Völsunga et le 
Nibelungenlied sont fondés sur des faits historiques au coeur desquels se trouve le 
désastreux génocide des Burgondes, en 436, par les Huns d'Attila agissant en merce- 
naires de l'Empire romain. 

Le Nibelungenlied tel que nous le connaissons a été écrit, vers 1200, par un poète 
anonyme, pour être représenté a la cour d'Autriche. Plus exactement, ce poète fut le 
dernier a traiter le sujet. Louvrage en effet est le produit d'une tradition poétique 
héroïque commencée au V’ siècle. 

Cette légende s'intéresse à une peuplade germanique primitive, les Burgondes, 
qui au début de ce siècle s'établit sur le Rhin, près de Worms, territoire appartenant 
alors à Rome. En 436 les Burgondes se révoltèrent contre le gouverneur romain 
Aetius. L'année suivante ils furent exterminés, presque tous, par un contingent de 
Huns agissant au nom de l'empire. Les survivants, fuyant la Rhénanie vers l’ouest, 
s établirent sur le Rhône, approximativement dans cette partie de la France aujour- 
d'hui appelée Bourgogne. Le souvenir de cet épilogue catastrophique infligé à cette 
tribu germanique, autrefois puissante, a été conservé avec éclat par ses voisins les 
Francs, qui se situaient sur le Rhin aux environs de Cologne. Adaptée par leurs 
proches, nordiques, l’histoire s’est intégrée à la légende Vólsung, avant d’être réadap- 
tée, des siècles plus tard, et revendiquée par les Germains du Moyen Age pour le 
conte épique des Nibelungen. 

Bien qu'Attila ait été, c’est sûr, roi des Huns à l'époque du soulèvement bur- 
gonde, il n’a pas participé à sa répression, étant occupé sur d’autres terres. Toutefois, 
quand la légende se développa, il en devint inévitablement un participant : Atli dans 
le cycle scandinave, Etzel dans le germanique. La source de la mort du roi hun Atli 
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dans les bras de sa femme, qu’on trouve dans la Saga Völsunga, est liée sans doute 
possible aux événements réels qui ont entouré la mort d'Attila en 453. 

D'après des relations historiques dignes de foi, Attila est mort d'une hémorragie 
interne, à la gorge, après force libations et festoiements, la nuit de ses noces avec une 
princesse germanique, Hildico. On crut tout de suite que celle-ci l'avait tué afin de 
venger le massacre des Burgondes. 

En fait, il existe une relation étymologique entre cette princesse germanique, 
réelle, et le nom de deux grandes reines du Nibelungenlied. Hildico signifie « petite 
vierge guerrière», appellation proche des deux autres puisque Kriemhilde est 
« vierge guerrière casquée » et Brunehilde : « Vierge guerrière à l’armure ». 

Les personnages de Brunehilde et Kriemhilde, ainsi qu'une bonne partie de Pac- 
tion du Nibelungenlied et de la Saga Völsunga, sont, d'un autre côté, partiellement 
dessinés d’après un second caractère historique. Brunhilda, célèbre reine wisigothe, 
née vers 540, fut mariée à Sigebert, roi des Francs de l'Est. Chilpéric, frère de Sige- 
bert, roi des Francs de l'Ouest, épousa la sœur de Brunhilda. La guerre éclata ulté- 
rieurement entre les deux frères et Sigebert fut tué, à la suite d’une intrigue, en 575, 
cependant que Brunhilda devenait prisonnière. Sa vie fut épargnée, et même elle 
recouvra sa liberté grâce au fils de son ravisseur, qui l'épousa. Au sein des Francs elle 
devint rapidement une puissance, et dans ses trente années d’influence ne provoqua 
pas moins de dix meurtres de nobles de haute lignée. Finalement, en 613, un 
groupe de nobles francs décida de mettre un terme à ses intrigues. Ils lui infligerent 
trois jours de torture, avant de la faire écarteler par des chevaux sauvages, et brüle- 
rent ses restes sur un bûcher funéraire. Ainsi finit, de manière spectaculaire et bar- 
bare, ce personnage exceptionnel dans l’histoire. 

On peut retrouver l'essentiel de l'intrigue des Nibelungen dans une sous-intrigue 
du Seigneur des Anneaux; réduite, elle dessine le roman à quatre chemins 
Aragorn-Arwen-Eowyn-Faramir. Eowyn, vierge à lécu et princesse de Rohan, 
séprend d’Aragorn ; C'est là un amour sans espoir, semblable à celui qu'éprouve Bru- 
nehilde, amazone guerrière et reine d’Islande, pour Siegfried. Ce dernier est promis 
à la belle Kriemhilde de même qu'Aragorn est promis à la belle Arwen de Rivendell. 
Dans Le Seigneur des Anneaux, Tolkien résout ce problème du triangle amoureux 
dune façon plus réconfortante et incomparablement plus élégante que la fourberie 
de dernier ordre, parachevée par un châtiment sanglant, qu’on rencontre chez les 
Nibelungen. 

Le Nibelungenlied présente bien des perspectives qui ont une étrange résonance 
pour un lecteur moderne. Ce conte épique n’est pas avant tout, comme L'Tliade pour 
Achille, le moteur du héros Siegfried. On y découvre également que la sympathie à 
l'égard de ce valeureux personnage, née dans la première moitié du Lied, est suppo- 
sée se reporter, dans la seconde, sur les actions héroïques de ses meurtriers Hagen et 
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Gunther. Cette épopée n’est même pas l’histoire d'une dynastie ou d'une race 
unique. Les Nibelungen commencent par être un peuple puis en deviennent un 
autre et enfin un troisième, en fonction de qui contrôle leur trésor, dissocié de l’an- 
neau par les événements. Wagner concluait ainsi son étude de l'épopée : « Le trésor 
des Nibelungen est comme la quintessence du pouvoir terrestre ; celui qui le détient, 
celui qui le maîtrise, est un Nibelung ou le devient. » 

Certains aspects du Nibelungenlied médiéval diffèrent du monde dessiné par la 
Saga Völsunga. Lun d'eux a trait à cet anneau-trésor. Dor de l’époque Vólsung, lors- 
qu'il tombe aux mains des Nibelungen, a connu un accroissement notable. Chez les 
Scandinaves, c'était un produit rare. Le magot en or que Grani, destrier de Sigurd, 
porte à lui seul dans la Saga Völsunga, s'est tellement développé dans le Nibelungen- 
lied qu'il faut pour le déplacer une armada de chariots. 

Voici une autre surprise de l'épopée. Dans la Saga Völsunga, Attila le Hun est Atli, 
despote sauvage et traître. Dans le Nibelungenlied, le roi hun connu sous le nom 
d'Etzel est, au contraire, un personnage humain qui attire la sympathie. A l’origine 
de cette transformation, il faut voir sans aucun doute la politique poursuivie par la 
cour d'Autriche à l'intention de qui le Nibelungenlied a été composé. 

La morale chrétienne et les traditions de la chevalerie ont provoqué d’autres 
modifications. La conduite extrêmement courtoise des chevaliers, les airs effarou- 
chés qui entourent la défloration de Brunehilde, ne concordent pas avec la version 
scandinave, si directe ! D'autre part, l'épopée enferme indubitablement un aspect de 
« guerre des sexes », clairement exprimé par Siegfried dans son combat avec l'ama- 
zone. « Si je laisse maintenant ma vie à certe fille, c’est tout son sexe qui va devenir 
arrogant. Alors, elles n’obeiront plus jamais à leurs maris ! » Que Siegfried et Gun- 
ther trichent, qu'ils mentent, en privé comme en public, à cette femme dont la 
supériorité est évidente, voilà qui ne semble pas créer le moindre problème, car leur 
attitude sert un but moral plus élevé : garder les femmes en servitude. 

Dans Le Seigneur des Anneaux aussi, la vierge guerrière est abaissée et transformée, 
mais l’opération se réalise plus doucement et n'est pas humiliante. Eowyn, vierge à 
Pécu, qui a tué le Roi-Sorcier de Morgul, devient par son mariage l'épouse aimable 
et soumise de Faramir, tout comme Brunehilde, reine et amazone invincible, se 
transforme en gentille petite femme de Gunnar. 

Ce dédoublement est encore affiché dans Pultime scène, digne d’être remarquée, 
du Nibelungenlied. Le narrateur y suggère que l'attitude chevaleresque, idoine, de la 
reine Kriemhilde à l'égard de Hagen, ce chevalier qui a tué son mari, volé son trésor 
et décapité son unique enfant, eût consisté à pardonner. Quand Kriemhilde réagit 
en faisant sauter la tête de Hagen avec l’épée de Siegfried, sa conduite est jugée 
monstrueuse. En effet, dans la tradition de la chevalerie à cette époque, la vengeance 
est prérogative masculine. Exécuter même le plus immonde des chevaliers, c’est de la 
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part d’une femme un acte impardonnable. Alors, sur-le-champ, un chevalier 
applique la décision collective de la cour : il tire son épée et abat Kriemhilde. 

Dans le Nibelungenlied, il est clair que Panneau se trouve séparé du trésor avant le 
début du récit. L'action ne le concerne pas mais vise la main de la Reine-Amazone. 
Toutefois un objet prend de importance, dans ce trésor au propriétaire inconnu : 
c'est Tarnkappe, la cape qui rend invisible, gagnée par Siegfried dans son corps à 
corps avec le Nain Alberich. De façon voisine, le Dieu Loki gagne Panneau en lut- 
tant avec le Nain Andvari ; et Frodon, à deux reprises, se bat avec Gollum pour la 
possession de l’Anneau Unique. Dans les légendes scandinaves on ne rencontre pas 
ce tour de passe-passe, l’invisibilité, propriété de ’Anneau Unique. Dans le Nibelun- 
genlied, Siegfried utilise Tarnkappe afin de se rendre invisible à Pamazone qu'il 
affronte. Bilbo et Frodo utilisent, l’un et l’autre, Pinvisibilité donnée par l’Anneau 
Unique contre divers ennemis et les dragons et spectres. 

Il nest, enfin, pas moins important d'observer ceci : bien que trésor et cape révè- 
lent des aspects du pouvoir de l’Anneau, ce dernier reste la clé de l’action tragique 
de l'épopée. C'est l’anneau pris par Siegfried à Brunehilde, et par lui offert à Kriem- 
hilde, qui en dernière analyse scelle le destin de tous, dans le Nibelungenlied ; tout 
aussi sûrement que le mouvement de Anneau Unique scelle le destin de tous dans 
Le Seigneur des Anneaux. 
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e Nibelungenlied est Vépopée nationale de la race germanique au temps 

médiéval, le « Lai de la chute de la Maison Nibelung ». Cette Zliade des 

peuples germains a été écrite vers 1200 par un poéte anonyme, pour étre 

représentée à la cour d'Autriche. Lépopée mêle des éléments mythiques à 
des événements historiques, réels, survenus au V: siècle : Pannihilation, à Pallure de 
catastrophe, du peuple burgonde autrefois puissant, effectuée en Rhénanie par les 
légions d'Attila composées de Huns. 

Bien des cycles héroiques du Moyen Age utilisent des éléments de la Saga Vél- 
sunga scandinave ; mais le Nibelungenlied est la plus directe illustration de cette 
légende particulière. De manière définitive, Siegfried est le Norvégien Sigurd, Gun- 
ther est Gunnar, Kriemhilde est Gudrun, Brunehilde est Brynhild, Hagen est 
Hogni. Outre l’allure de ces noms, germanique plus que scandinave, le Nibelungen- 
lied appartient bien davantage au monde des cours médiévales qu'au monde scandi- 
nave des Vólsungs, beaucoup plus primitif. 

Lunivers dessiné par Tolkien dans Le Seigneur des Anneaux, en opposition au 
Hobbit et au Silmarillion, est, avec ses conséquences, plus proche du monde de Sieg- 
fried, chevalier germanique du Moyen Age, que de celui de l’héroïque guerrier 
Sigurd, sorti de la Saga Vélsunga. Dans cette derniére, dieux et dragons voisinent 
sans difficulté avec des héros mortels, alors que dans le monde courtois de l'épopée 
Nibelung, il n'y a pas vraiment de place pour ces dieux et ces dragons. Lexploit, vite 
réalisé, de Siegfried qui consiste à occire un de ces monstres, se situe en fait hors du 
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déjà ancienne qu’un véritable événement. Un dragon qui apparaîtrait sur le champ 
de bataille médiéval du Nibelungenlied serait aussi incongru qu'Odin le dieu sintro- 
duisant comme invité à la cérémonie du mariage de Siegfried dans la cathédrale de 
Worms. 

Cette réflexion vaut également pour le royaume courtois de Gondor, celui d'Ara- 
gorn dans Le Seigneur des Anneaux. Cette fois encore, c’est hors du récit qu’on abat 
les dragons, soit dans le monde féerique du Hobbit, soit dans celui, purement 
mythique, du Silmarillion. Tout comme dans le Nibelungenlied, on peut dire que 
l'apparition de Smaug le dragon sur un champ de bataille, dans Le Seigneur des 
Anneaux, serait aussi incongrue que celle de Manwé, dieu valar, venant en invité au 
mariage d'Aragorn à Gondor. 

Une recherche sur le thème de la quête de Anneau serait incomplete si elle rin- 
cluait pas le Nibelungenlied. On commencera par raconter cette épopée, comme 
pour la Saga Vólsunga, sans interférer ou se livrer immédiatement à des comparai- 
sons avec Le Seigneur des Anneaux de J.R.R. Tolkien. 

Le Nibelungenlied est l'histoire d’une rivalité opposant deux reines. Lune est la 
douce Kriemhilde qui gouverne avec ses trois frères le royaume burgonde du Rhin ; 
l’autre est Brunehilde, reine guerrière qui gouverne, seule, la lointaine Islande. 
Toutes deux sont des souveraines vierges d’une grande beauté. 

Le sommeil de Kriemhilde est brisé par un songe prophétique : un faucon est 
posé sur son poignet orné de bijoux. Unique, ce faucon est ce que Kriemhilde chérit 
le plus parmi tout ce qu’elle possède. Mais deux aigles, sans avertissement, frappent 
l'oiseau dans son vol. Sous les yeux de Kriemhilde, ils le taillent en pièces et le dévo- 
rent. 

La jeune Kriemhilde se rend chez sa mère, femme avisée, experte dans l’interpré- 
tation des songes ; mais celle-ci se montre incapable d'offrir à son enfant le moindre 
réconfort. Le faucon symbolise un prince que Kriemhilde aimerait puis épouserait, 
et les deux aigles sont appelés à le détruire. 

A cause de ce rêve, Kriemhilde décide de ne jamais s'unir à un homme. Bien des 
chevaliers pourtant la désirent et chantent ses louanges, mais elle refuse le mariage. 
Aucun n'est en mesure de la contraindre, car sa décision est protégée par ses trois 
frères, puissants rois de Rhénanie : Gunther, Gernot et Giselher. 

La destinée pourtant ne permet pas à Kriemhilde de respecter son vœu. Au nord 
du royaume rhénan se trouvent les Pays-Bas, qui incluent la vaste cité de Xanten. 
C'est la que vit le héros Siegfried, fils du roi Sigmund et de la reine Sieglinde. Ce 
guerrier puissant s’est acquis une grande renommée en voyageant vers le nord jus- 
qu'au pays des Nibelungen, le plus riche royaume du monde. Il a tué les douze 
gardes géants du Nibelungenland et s’est emparé, dans leur armement, d’une épée 
antique appelée Balmung, avec laquelle il a défait sept cents hommes. Pour finir, il a 
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méme affronté les deux puissants rois Nibelungen en un combat fracassant, et les a 
tués l’un et l’autre. 

Il reste pourtant un ultime gardien à veiller sur les trésor des Nibelungen, un gar- 
dien plus rusé et plus dangereux que tous les autres : le vieux Nain Alberich. Il ne 
possède pas seulement une force immense, il détient aussi Tarnkappe, le manteau ou 
la cape, évoqué plus haut, et qui rend invisible. Siegfried est donc contraint à com- 
battre un ennemi qu'il ne voit pas ; à la longue, il réussit néanmoins à l’empoigner 
dans son étreinte, et à le vaincre. Alors, il lui enlève à la fois la cape magique et le 
trésor Nibelung. 

Ce trésor est si immense que, pour emporter seulement les pierres précieuses, il 
faudrait une centaine de charrettes ; et pourtant, ces pierres ne représentent qu'un 
éparpillement à côté des monceaux d’or rouge entassés sur le sol de la caverne 
secrète où il est entreposé. 

Par la force des armes, Siegfried se rend maître du trésor des Nibelungen et 
seigneur du Nibelungenland, dont il est reconnu roi bien qu'il retourne à Xanten 
pour gouverner les Pays-Bas. 

Ses exploits ne s'arrêtent pas là. Outre des combats sans nombre contre d’autres 
hommes, le héros tue aussi un dragon. Par cet acte héroïque il n’acquiert pas seule- 
ment une réputation mais aussi Pinvincibilité. En effet, après avoir abattu le 
monstre il se baigne dans son sang et sa peau devient dure comme corne, si bien 
qu'aucune arme ne peut la percer. 

Siegfried sur son destrier se dirige au sud, en quête d'aventures. Il parvient au 
pays des Burgondes, où les trois rois du Rhin le reçoivent chaleureusement, et avec 
honneur. En Rhénanie il demeure presque un an, à Worms, imposante cité. Gun- 
ther et lui échangent un serment d'amitié. Une raison inavouée explique le voyage 
de Siegfried : ayant entendu parler de la beauté de Kriemhilde, il espère la séduire et 
la convaincre de devenir sa femme. 

C'est bien raisonné. Du haut de sa tour en effet, Kriemhilde a souvent observé le 
héros, dans les cérémonies et au combat. Rien quà sa vue elle se sent comblée 
d'amour, et sur-le-champ. Bientôt, elle renonce à sa résolution de ne donner son 
cœur à aucun homme. 

L'année s'achève, Siegfried se prépare à partir, mais voilà que résonne un appel 
aux armes. Les troupes du roi des Saxons et du roi des Danois se réunissent, consti- 
tuant une force immense, et se préparent à entrer en guerre contre les Burgondes, 
dont Siegfried décide d'épouser la cause. Si grande est sa valeur que, placé à la tête 
d’un détachement comptant seulement mille chevaliers, il écrase en un seul jour une 
armée de vingt mille Saxons et Danois. 

Peu après avoir rendu aux Burgondes cet immense service, Siegfried demande à 
Gunther la main de sa sœur. Le roi acquiesce avec joie, car il sait que le cœur de 
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Kriemhilde est rempli d’amour pour cet homme, et que son propre royaume n’a pas 
d’allié et d'ami plus solide. Toutefois, explique-t-il, avant que cette union puisse être 
bénie, il faut vaincre un obstacle. Gunther, fils aîné de sang royal et roi suzerain de 
Rhénanie, doit se marier avant sa sœur : ainsi Pexigent les lois du pays. 

Gunther alors révèle qu'il est tout autant amoureux de l’autre reine vierge, la sou- 
veraine d'Islande, que Siegfried l’est de la belle Kriemhilde. La seule difficulté vient 
du fait que la reine Brunehilde n’est pas une femme ordinaire, mais une reine guer- 
rière dotée d’une force surnaturelle, et qui a juré d'épouser seulement l’homme qui 
se montrera capable de la défaire en trois épreuves. Le prétendant qui échoue dans 
cette tentative est mis à mort. Bien des soupirants ont tenté de vaincre Brunehilde, 
aucun n'a réussi et tous ont péri. 

Ainsi se conclut le marché : Gunther accordera à Siegfried la main de la reine 
Kriemhilde si Siegfried l’aide à gagner la belle reine Brunehilde. Tous deux mettent 
donc à la voile pour la lointaine Islande, en compagnie de deux courageux vassaux 
de Gunther, Hagen de Tronack et son frère Dancwart. C'est un voyage de préten- 
dant, ils ne portent donc pas d’armes guerrières mais sont sanglés dans leurs plus 
beaux vêtements. 

La ville-forteresse de la reine Brunehilde possède quatre-vingt-six tours et trois 
palais, dont le palais royal construit en marbre vert d’eau. Les voyageurs sont reçus, 
avec grâce, par la reine assise sur son trône, drapée de soie et d’or. Elle est aussi belle 
que Pont dit toutes les rumeurs. Elle porte à la main un anneau d’or rouge, antique, 
et à la taille une ceinture ornée de gemmes précieuses, une broderie splendide, de la 
plus fine soie galonnée de Ninive. 

Sur-le-champ, le cœur de Gunther bondit vers Brunehilde ; mais c'est à Siegfried 
que la reine s'adresse en premier. Le considérant comme le plus noble des deux visi- 
teurs, elle en a conclu que le prétendant, c'était lui. C'est, pour Siegfried, la pre- 
mière duperie. Il répond, en mentant, qu'il est vassal du roi Gunther venu conquérir 
la main de la reine. Non sans réticence, Brunehilde accepte le défi de Gunther et 
donne son consentement à la lutte. 

Seule dans la vaste aréne, la voici debout. Autour d'elle, un cercle d'acier, consti- 
tué de sept cents hommes en armes : ils seront les arbitres de Paffrontement. La 
reine guerriére est revétue d'une armure d'acier ornée d'or et de bijoux. Il a fallu 
quatre hommes vigoureux pour porter son étincelant écu, et trois pour sa lance ; 
mais elle, en prenant l’un et l’autre, les a maniés comme s'ils étaient des jouets 
d'enfant. 

Alors, dans Paréne, s'avance son prétendant, Gunther, roi du Rhin, qui a lancé le 
défi. Il semble seul face à cette reine guerrière mais c’est une apparence. Le rusé 
Siegfried s’est enveloppé dans Tarnkappe, sa cape magique, qui ne rend pas seule- 
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ment invisible mais possède également le pouvoir d’accroître douze fois la force de 
qui la porte. 

Alors, à l’instant de l’épreuve du javelot, c’est Pinvisible Siegfried qui, posté entre 
Gunther et son bouclier, freine le lancer de la reine. Si Gunther eút été seul, sans 
doute se fút-il écroulé, frappé à mort, car malgré la « dodécaforce » de Siegfried, les 
deux héros sont pétrifiés quand la lance s'abat, et qu'une langue de flamme jaillit de 
Pécu transpercé. 

Brunehilde est stupéfaite de voir que Gunther ne tombe pas. Elle le voit au 
contraire récupérer la lance, en tourner vers l’avant la pointe émoussée — dans le 
souci de ne pas tuer la vierge — et la renvoyer avec une telle force qu'elle se trouve, 
elle Brunehilde, jetée au sol. Mais la reine est dupe des apparences, car c’est l’invi- 
sible main de Siegfried qui a jeté la lance. 

Viennent alors deux nouvelles épreuves : jet d'une pierre colossale, et saut en lon- 
gueur. La pierre est d'un tel poids qu’il faut douze hommes pour Papporter dans 
Paréne. Brunehilde la soulève sans hésitation et la lance à la distance de ces douze 
hommes mis bout 4 bout; ensuite, elle effectue un bond d'une telle puissance 
qu’elle se retrouve au-delà de la pierre. 
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En guise de réplique silencieuse, Gunther marche jusqu’à la pierre. Il Péleve, sans 
effort semble-t-il, seulement cette fois encore c’est l'invisible Siegfried qui accomplit 
l'exploit, en lançant la pierre bien au-delà de la marque de Brunehilde. Ensuite, éle- 
vant Gunther par son ceinturon, Siegfried bondit en le portant, fend Pair, et atterrit 
loin au-dela de la pierre jetée. 

Ainsi Gunther obtient-il une fiancée grâce à la force et à la ruse de Siegfried. Bru- 
nehilde la fière sen vient dans le royaume du Rhin. A la cour de Gunther, à Worms, 
régne une atmosphére de féte et de réjouissances. On va célébrer deux mariages 
royaux, celui de Gunther avec Brunehilde, celui de Siegfried avec Kriemhilde. Les 
invités reçoivent des bracelets, des médaillons, des bagues. Un cercle de fer formé de 
chevaliers en armes entoure avec solennité les jeunes époux quand ils prononcent 
leurs vœux sacrés. Gunther et Siegfried joyeux sortent de la chapelle, au bras des 
plus adorables mariées. La nuit venue, ils se retirent dans leurs chambres nuptiales 
pendant que les invités continuent la féte. 

Au matin, Siegfried et Kriemhilde apparaissent rayonnants d'amour partagé. 
Gunther au contraire a [air égaré ; Brunehilde, arborant une allure distante, se tient 
à l'écart. Gunther ma rien de la joie naturelle et de la fierté du jeune mari. Dans 
laprés-midi il vient se confier à Siegfried ; il lui conte son humiliation. Au cours de 
la nuit de noces, Brunehilde lui a dit qu'il avait gagné sa main par son habileté dans 
Paréne, et que néanmoins elle ne se donnerait jamais à lui volontairement, car se 
donner à un homme, ce serait briser le charme magique qui lui confère sa force 
guerrière, et elle a bien l'intention de conserver cette force sa vie durant. Gunther 
alors a tenté de conquérir par la violence ses droits d'époux, mais Brunehilde s'est 
bornée à rire, puis elle l’a ligoté avec sa ceinture tressée et l’a suspendu, tel un porc 
saigné, à une cheville du mur où elle Pa laissé jusqu'à l'aurore. 

Voilà Siegfried entraîné, une fois encore, dans une intrigue contre la reine guer- 
rière. Cette nuit-là, revêtu de Tarnkappe, et donc invisible, il attend les ténèbres 
pour pénétrer dans la chambre de Brunehilde, et s'allonge dans le lit nuptial à la 
place de Gunther. Grâce à Pobscurité, et bien que la cape ne puisse plus voiler son 
apparence, Brunehilde croit avoir affaire 4 Gunther et elle le frappe si violemment 
que le sang lui vient a la bouche et qu'il se trouve projeté a travers la piéce. Lutrant 
avec le héros, Brunehilde empoigne et serre si durement les mains de Siegfried que 
le sang jaillit sous les ongles et que l’homme est plaqué contre le mur. Finalement, 
pourtant, la force de Siegfried prévaut : il soulève Brunehilde du sol, la jette sur le lit 
et l’enserre si fermement dans ses bras joints que toutes les articulations du corps de 
la vierge se mettent 4 craquer en méme temps. Alors seulement elle se soumet, sup- 
pliant son conquérant de lui laisser la vie. 

La plupart des conteurs affirment qu’a cet instant Siegfried se comporte en 
homme d'honneur à l'égard de Gunther et ne passe pas la nuit dans le lit délicieux, 
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en forme de berceau, ott repose Brunehilde aux longues jambes. Méme si la vérité 
est telle, il reste quen un sens au moins Siegfried s’est conduit de manière peu 
honorable vis-a-vis de cette orgueilleuse femme : dans Pobscurité il a vu un faible 
rayonnement d'or rouge, produit par l’anneau de Brunehilde. Fier de sa victoire, il a 
enlevé Panneau de son doigt, et aussi emporté, en quittant la couche nuptiale, la 
ceinture tissée de soie de Ninive, enrichie de bijoux. 

Maintenant, il abandonne à la dérobée la chambre entenebree. Gunther le rem- 
place dans le lit de la fiancée vaincue, qui désormais n'ose plus résister 4 ses avances. 
Quand point Paurore, Brunehilde est aussi pale et humble que la plus douée des 
épouses. Elle a perdu sa virginité et son anneau ; sa force guerriére a donc quitté 
à jamais son corps séduisant. Elle n'est plus qu'une bonne épouse soumise au roi 
Gunther. 

Douze années heureuses s’écoulent. Siegfried et Kriemhilde règnent sur les 
Pays-Bas et le Nibelungenland, depuis leur palais de Xanten. Gunther et Brunehilde 
régnent sur la Rhénanie. Le roi invite un jour sa sceur et Siegfried a des fétes qu'il 
donne à sa cour. 

Peut-être la puissance séculaire de Panneau produit-elle son effet. Peut-être la 
faute est-elle imputable à Porgueil de Siegfried. Quoi qu'il en soit, ce dernier com- 
met une tragique erreur. À Xanten, il offre à Kriemhilde Panneau et la ceinture de 
soie pris à Brunehilde dans le lit nuptial. Plus imprudemment encore, il lui révèle 
comment il les a acquis. 

Quelque temps après, les deux reines se trouvent ensemble devant le portail de la 
cathédrale. Chacune prétend être en droit d’entrer la première. Elles se disputent. 
Limpétueuse Brunehilde prétend que Kriemhilde manifeste à son égard une 
arrogance injustifiée, Siegfried n'étant, à l'évidence, rien de plus qu'un vassal de 
Gunther. 

Kriemhilde ne supporte pas linsulte. Elle riposte : Siegfried, le plus grand 
homme qui soit, n’est le vassal de personne ! Exaspérée, elle abandonne toute rete- 
nue, brandit aux yeux de Brunehilde Panneau d'or rouge dérobé et lui montre aussi 
la ceinture ciselée, en soie brochée de Ninive, que Brunehilde portait autrefois. 
D'un ton méprisant, elle crie à qui veut l’entendre qu'avant d'épouser Gunther Bru- 
nehilde a été la maîtresse de Siegfried, et que ces trophées sont allés à Siegfried, le 
premier à la posséder dans le lit nuptial. 

Brunehilde couverte de honte s'enfuit chez Gunther et lui raconte l’histoire, en 
exigeant qu'il restaure son honneur. Gunther en rage convoque Siegfried, et ce der- 
nier, rempli d'inquiétude par la conversation scandaleuse, dit à Gunther que Kriem- 
hilde a raconté des mensonges, car lui, Siegfried, ma pas pris Brunehilde cette 
nuit-là. Ensuite, il réprimande sa femme sans ménagements, avant d’exiger quelle 
présente des excuses pour cette humiliante discussion. Il est si anxieux de réparer, 
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afin d’éviter que Brunehilde ne découvre les autres stratagèmes qui lui ont permis de 
la tromper et de la soumettre, qu'il ordonne de former, autour de lui, un cercle de 
fer fait de chevaliers, devant qui il prononce un serment sacré, jurant que toutes ces 
histoires sont d'abominables inventions. 

Ce faux serment est Pultime sceau marquant le destin de Siegfried. Le voici 
déshonoré, car méme si la plupart des chevaliers semblent accepter ses dénégations, 
des preuves irréfutables demeurent : l'anneau d’or et la ceinture. La rumeur scanda- 
leuse du lit nuptial se répand. Brunehilde voit se présenter chez elle l’inébranlable 
Hagen de Troneck, champion de la reine et vassal parfait du roi. Elle lui enflamme 
le cœur. A eux deux, ils convainquent Gunther que seule une réparation par le sang 
peut restaurer l’honneur du couple. 

Vers ce temps court, en Rhénanie, le bruit d’une nouvelle guerre contre les 
Danois. Siegfried une fois encore se prépare à combattre. Kriemhilde cependant est 
en proie à de sombres pressentiments. Hagen, habilement, vient lui confier qu'il a, 
lui aussi, des impressions lugubres au sujet de son mari. Il ajoute qu'il ne parvient 
pas à y croire, puisque chacun sait Siegfried protégé par le sortilège du sang du 
dragon. 

Kriemhilde alors lui révèle le secret de la vulnérabilité de Siegfried : pendant qu'il 
se baignait dans ce sang, une feuille de tilleul est tombée, se collant entre ses omo- 
plates. En cet endroit, et la seulement, un acier aiguisé peut le pénétrer. Alors, sur le 
conseil de Hagen, Kriemhilde en secret tisse une croix discrète sur le pourpoint de 
Siegfried, à l'emplacement vulnérable. Hagen jure de se tenir toujours dans le dos 
de Siegfried, afin de le protéger des coups inattendus. 

Le lendemain même, Hagen, Gunther et Siegfried s’en vont chasser dans la forêt 
royale. A l'instant où, après une longue poursuite, Siegfried s'allonge au sol afin de 
boire l’eau d’un ruisseau, Hagen pointant son épée à l'emplacement de la croix le 
perce jusqu’au cœur. Blessé À mort, agonisant, Siegfried bat Pair de ses bras comme 
un animal sauvage. Seulement, après le coup porté par Hagen, Gunther s'est emparé 
de ses armes pour l’empécher de se venger avec ses dernières forces. 

Quand le sang de Siegfried a cessé d'imbiber le sol de la forét, et que le héros a 
exhalé son ultime soupir, les assassins reviennent. Ils relèvent son corps et le rappor- 
tent à la cour, en déclarant que des hors-la-loi, bandits de grands chemins, Pont tué 
par traítrise. 

La mort de Siegfried donne à Brunehilde Pimpression que son honneur lui est 
restitué par Gunther, son mari, et Hagen son champion. Non seulement elle a 
conduit au trépas homme qui l’a trompée, mais plus encore cette orgueilleuse 
reine, sa rivale, qui l’a humiliée grâce à cet homme, se trouve à présent réduite au 
désespoir. Enfin, Kriemhilde étant désormais privée de mari passe sous la protection 
de Gunther, qui utilise ce prétexte pour piller son héritage, le trésor Nibelung. 
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Par cette traîtrise les Burgondes s'emparent du trésor. Pendant des jours et des 
nuits, une interminable caravane de charrettes gorgées d’or et de joyaux franchit les 
murs de la grande cité de Worms où règnent Gunther et Brunehilde. Le trésor est 
entassé dans la plus haute tour, qu'il occupe entièrement. Néanmoins, Pextraordi- 
naire richesse de ce butin éveille la méfiance du roi Gunther à l'égard de ses gardiens 
et de toute autre personne susceptible de le voler. Aussi, à la faveur de la nuit, Gun- 
ther et Hagen déménagent-ils furtivement, année après année, ce trésor immense, 
pour le confier à un emplacement secret : une caverne située sous le Rhin, en pro- 
fondeur. C’est là qu’ils dissimulent cet océan d’or et de pierres précieuses. Ils sont 
désormais seuls au monde à savoir où il est caché. 

Pendant tout un temps, la puissance et la force du peuple de Gunther sont sans 
équivalent. Possédant le butin Nibelung, il est connu pour incarner la nation la plus 
prospère. De fait, puisque ce trésor fameux se trouve désormais sur leur territoire, les 
Burgondes du Rhin passent bientôt, aux yeux de tous, pour les Nibelungen, pro- 
priétaires de la richesse du même nom : les plus heureux des hommes. 

Cela ne signifie pas que dans ce royaume chacun soit satisfait. Kriemhilde, cruci- 
fiée de douleur, n'a pas été trompée par la version donnée de la mort de Siegfried ; 
elle a pressenti l'essentiel de la vérité. Son désespoir, progressivement, a fait place au 
désir de vengeance. Jour après jour elle fixe du regard Panneau d’or que porte sa 
main ; il lui rappelle la querelle, véritable motif de l'assassinat de son héros, par 
traîtrise. 

Brunehilde finit par décider de ne plus garder Kriemhilde au sein de la cour 
royale. Elle craint — à juste titre — que la révolte ne fermente dans l'esprit de la 
veuve de Siegfried. La chance la sert : Etzel, empereur des Huns du Danube, 
homme noble et d’un âge mur, fait connaître à la cour des Nibelungen qu'il aimerait 
prendre pour reine la belle Kriemhilde. Ayant souvent entendu parler de sa beauté, 
il serait honoré d’épouser et de prendre sous sa protection la veuve de celui qui fut 
Siegfried, tueur du dragon. 

Gunther donne sa bénédiction à une telle proposition. Il offre à l’empereur Etzel 
la main de sa sœur et envoie celle-ci à Gram, cité des Huns aux rives du Danube. 
Ainsi Gunther imagine que Brunehilde et lui sont désormais à l’abri de tout chati- 
ment pour l'assassinat de Siegfried. 

Lavenir se présente différemment. En effet, bien que Kriemhilde soit accueillie 
dans la cité royale de Gram chez ces Huns puissants, et dans le palais d’Etzel au bord 
du Danube, elle n'oublie nullement sa soif de vengeance. Le généreux Etzel la 
couvre de tout le luxe concevable, et en sa présence elle feint d'étre heureuse, mais 
elle ne cesse pas d'étre tendue vers un seul but. 

De son côté l’empereur Etzel ne se rend pas compte des intrigues de Kriemhilde. 
Il ne semble guére préoccupé de voir sa reine acquérir, au sein du peuple hun, une 
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puissance toujours accrue. Kriemhilde obtient d'un grand nombre de vassaux d’Et- 
zel le serment d’allégeance et de soumission. Au-dessus même de ceux-là, nombre de 
chevaliers, en dehors de toute compassion, d'amour ou de désir, lui jurent loyauté. 

Bien des années passent. Kriemhilde estime avoir atteint un degré de puissance 
suffisant. Elle convainc Etzel d'inviter tous ses parents pour un séjour d'été à la cité 
des Huns. Etzel s'est toujours montré si ouvert, si loyal avec les Nibelungen que 
ceux-ci ne soupçonnent chez lui aucune mauvaise intention. Les trois rois Nibelun- 
gen se rendent donc à Gram. Gunther, Gernot et Giselher, ainsi que Hagen l’intré- 
pide accompagné de son frère Dancwart, et aussi Volker et Ortwine, guerriers de 
valeur, sont escortés par un millier dhommes héroïques. Dans l'enceinte de Worms 
ne demeure aucun noble. Du haut de sa tour, Brunehilde entourée de ses femmes 
les regarde s'éloigner. 

Dans la cité de l’empereur les fêtes estivales se signalent par la pompe et lappa- 
rat : tournois, jeux, festivals de chants et de danses. Les Nibelungen toutefois ny 
participent pas, car Gunther et Hagen aperçoivent une lueur de haine dans le regard 
de Kriemhilde. Ils n’en ignorent pas l’origine, mais ils avaient espéré que la reine 
avait depuis longtemps renoncé à tout désir de vengeance. 

A vrai dire, ces hommes, au cours de leur long voyage vers le pays des Huns, ont 
reçu eux aussi des prémonitions pessimistes. Le douzième jour, ils sont parvenus aux 
larges rives du Danube, et Hagen alors a vu des vierges-cygnes, ces femmes fatales 
du monde de l’eau appelées Ondines. Elles lui apportaient une vision prophétique : 
les Nibelungen périront tous par le fer et le feu, aucun n’en réchappera pour retour- 
ner en Rhénanie. 

Les Nibelungen espèrent tous que les Ondines ont décrit à Hagen une vision 
erronée. Seulement, le terrifiant regard de Kriemhilde annonce leur destinée. Voilà 
pourquoi c’est en armes qu'ils viennent se mêler aux joyeux convives. Leur attente 
n'est pas longue. La même nuit, alors que tous les chevaliers Nibelungen s’attardent 
à festoyer, Kriemhilde passe secrètement à l’action, sans avertir Etzel. Elle envoie une 
troupe d'hommes armés dans les quartiers assignés aux Nibelungen. Tous ces 
vaillants jeunes gens sont passés au fil de l'épée. 

La nouvelle du massacre parvient au palais où l’on festoie. Hagen alors bondit, 
animé d’une sauvagerie sans pitié ; il tire son épée et décapite Ortlieb, fils unique 
d’Etzel qui jouait sur les genoux de son père. 

Hagen en appelle aux Nibelungen, leur crie qu’ils sont tombés dans un piège et 
vont tous périr comme leurs hommes. Les chevaliers se précipitent au combat et le 
chateau se transforme en abattoir. Etzel et Kriemhilde en réchappent mais deux 
mille Huns sont sacrifiés. 

Au désespoir d'Etzel, Kriemhilde fait appel, toujours davantage, aux légions des 
Huns et de leurs alliés. Le palais festif a pris un nouveau visage : tables couvertes de 
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membres et de têtes, plats d’argent débordant d'entrailles, coupes dorées remplies à 
ras bord de sang humain. Kriemhilde elle-méme est transformée : la plus douce des 
femmes est devenue un ange de la mort exalté par la vengeance ; implacable, elle 
jette de nouveaux Huns au feu de la bataille. La moitié des Nibelungen sont déja 
occis, mais les survivants tiennent les portes dont Paccés est bientót bloqué par un 
mur de cadavres. Pour poursuivre le combat, les Huns doivent écarter leurs morts. 

Kriemhilde, devenue une véritable furie, fait apporter des torches et jeter dans le 
palais une lueur de feu, afin de mettre en lumière les Nibelungen. Mais ce feu ne les 
fait pas sortir, bien que plusieurs périssent dans les flammes, la chaleur, la fumée. Ils 
ne cessent de combattre au sein de la nuit ainsi rendue ardente. Ils ont trouvé refuge 
sous la voúte des arches de pierre du palais. Les armatures de bois autour d'eux sont 
en flammes mais ils continuent 4 combattre, buvant le sang des morts pour étancher 
leur soif. 

Une partie des Nibelungen, traversant l'horreur de cette nuit, parvient à sauver 
sa vie. Mais quand parait Paurore, la reine appelle une autre troupe de ces Huns 
armés, à l’allure sinistre, et ceux-là, animés d'un esprit vainqueur, attaquent les 
Nibelungen dans le décor calciné du palais des réjouissances. Le dernier carré des 
chevaliers de Nibelung n’en est pas moins pour ces guerriers un ennemi terrible, 
dont les armes impitoyables dépêchent dans l’autre monde un grand nombre 
d’entre eux. 

Certains auraient pu survivre sans l'intervention d’un puissant seigneur, Dietrich, 
roi de Vérone, venu à l’aide des Huns. Il n’éprouve pas un réel désir d’affronter ces 
Nibelungen au courage incontesté, mais leurs mains lui ont tué trop d’amis et de 
parents! Il comprend alors que son devoir lui ordonne d'agir, et il envoie en 
avant-garde, dans le palais dévasté, Hildebrand, son vaillant lieutenant entouré de 
ses hommes, lui demandant de s’entremettre entre Nibelungen et Huns afin de lui 
éviter d’être entraîné dans cette vengeance. 

La tentative de réconciliation tourne court, la trêve espérée explose en sanglante 
querelle, et l’armée de Dietrich en sort en loques, tout comme les restes ravagés du 
clan Nibelung. Hildebrand blessé revient, seul survivant, porter la nouvelle du 
désastre. Dietrich, rendu sinistre, prend les armes et court au palais ruiné. Il y 
trouve, épuisés mais défiants, les deux survivants Nibelungen, Hagen et Gunther. 

Dans un accès de rage désespérée, Dietrich use de toute son énergie pour traîner 
jusqu’au mur ces deux êtres à bout de forces. Il y fait montre d’une telle puissance 
qu'on dirait le fantôme de Siegfried en personne. Les armes des Nibelungen leur 
sont arrachées des mains, et parmi elles Balmung, l'épée volée par Hagen. Les voilà 
soumis et enserrés de liens par le farouche Dietrich. 

Mais le seigneur de Vérone est sensible à la compassion. Il implore la pitié de 
Kriemhilde pour ces chevaliers valeureux. Un instant, la reine donne l'impression de 
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vaincre sa colère ; mais elle est devenue, en vérité, un monstre assoiffé de vengeance, 
fermé à toute idée de rachat. Dans la salle du trône, elle déclare qu'il reste à régler 
l'affaire de Phéritage qui lui revient de droit : le trésor Nibelung doit être rapporté à 
la cour d’Etzel. 

Kriemhilde à cet instant s’est déjà rendue dans les cachots sans avertir quiconque. 
Elle a rencontré Hagen et lui a promis, mensongèrement, de le libérer s’il révélait la 
cachette du trésor. Hagen, homme sombre et stoïque, n’en a pas cru un mot. Il a 
répondu à la reine qu’il avait juré de ne jamais révéler, du vivant de Gunther, son 
seigneur, Pendroit ot le trésor se trouvait enterré. 

Maintenant, la reine Kriemhilde ordonne qu’on amène dans la salle du trône 
Hagen enchaîné. Et voilà que, aux yeux horrifiés de tous, elle jette à terre la tête 
coupée du roi Gunther, son propre frère ! L'empereur Etzel comme Dietrich le héros 
sont sidérés par la sauvagerie de la reine, mais le féroce Hagen de Troneck éclate 
bruyamment d’un rire de défi. Aucun serment d'observer le silence n’a été prêté, 
révèle-t-il ; et sil a provoqué ce meurtre, c était par crainte de voir Gunther troquer 
sa vie contre le trésor. Gunther étant mort, il est désormais, lui Hagen, seul au 
monde à connaître la cache du butin, et aucune torture ne la lui fera révéler. A 
défaut de pouvoir restituer ce trésor à sa reine Brunehilde, il est au moins en 
mesure de refuser cette satisfaction à sa rivale. Hagen, éclatant de rire, se 
vante de pouvoir endurer avec joie la mort et l’enfer pour conserver 
dans le secret de son cœur cette ultime et riche victoire. 

Ce défi met la reine Kriemhilde dans un tel état de rage que, 
_sur-le-champ, elle saisit Balmung, l’épée de Siegfried que 
: Hagen a portée ; et, alors que l’empereur et ses leudes 
> ne se sont pas encore remis du premier choc, ce 
meurtre monstrueux de Gunther, elle décapite 
Hagen comme elle a fait de l’autre Nibelung. 
Chacun alors se dit que Kriemhilde a perdu 
tout caractère humain. Face à cette ultime 
trahison, la cour royale éprouve un mouve- 
ment d'horreur. Nul nignore que la pire 
honte qu’un chevalier puisse subir est 
d’être tué de la main d’une 
femme. Hildebrand, lieu- 
tenant de Dietrich, se 
fait Pexécuteur de la 
volonté de toute 
cette assemblée no- 
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avant, Pépée a la main, et d'un geste qui pourrait presque étre inspiré par la pitié, 
dun seul coup il met un terme à la vie torturée de la reine Kriemhilde. 

Hagen mort, c’est le dernier seigneur de la lignée Nibelung qui s’est éteint. Le tré- 
sor est à jamais soustrait à la vue des hommes. Les Ondines, Filles du Rhin, sont 
désormais seules à savoir où il se cache, mais Por et les joyaux sont pour elles 
dépourvus d'intérét. LAnneau Antique, source de tous ces désastres, est maintenant 
enterré avec la reine Kriemhilde, autrefois la plus douce des femmes. La reine Bru- 
nehilde, sa rivale, autrefois la plus forte de son sexe, est maintenant brisée par la 
perte de son mari, de son champion, et de toutes ses richesses. Elle lamente cette 
catastrophe qui a éteint ses nobles vassaux, la laissant solitaire dans un royaume vide 
et ruiné, conséquence de la rivalité, désormais achevée, des deux reines. 
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MY THES- GRE CS ET- ROMA TINS 


n mythe grec antique relate comment fut forgé le premier anneau. Lhis- 

toire commence à Paube des temps, bien avant que les humains et 

méme les dieux aient fait leur apparition dans Punivers. En fait, cette 

légende du premier anneau est liée a celle de la venue des dieux et de la 
création de l’homme. 

Les titans sont la premiére race 4 gouverner ce monde initial. Enfants gigantesques 
de Gaia, la Terre mère, ces titans sages et forts sont hauts comme les collines. Ils 
détiennent des pouvoirs magiques, créateurs sans limites de richesses et de fécondité. 

Ils ont une nombreuse progéniture, de fils et de filles qui deviennent les esprits 
des fleuves et des foréts. La nature entiére est animée par cette descendance : 
néréides, sirènes, naïades, satyres et sylphes. 

Lun des plus sages titans a regu le don de prophétie. Pour cette raison on l’ap- 
pelle Prométhée, c’est-à-dire «le Prévoyant ». Ce don permet à Prométhée 
d’avoir la prescience de la fin de son époque. Il pressent que la race nou- 


















velle des dieux, bien qu'inférieure, aura raison des titans par l’habileté et 

la ruse. Plus encore, il sait que son propre destin est appelé a se différen- 

cier de celui de sa race, condamnée à une défaite proche, et qu'il sera 
lié à celui de ces dieux pleins de jeunesse. 

La guerre entre titans et dieux, en éclatant, ravage le monde. Pen- 
dant dix longues années, elle sème une terreur qui le ruine. Du haut 
de Olympe, Zeus, dieu des Tempétes, expédie ses foudres au sol, et 

Poséidon son frère, dieu des Mers, provoque les tremblements de 
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terre à l’aide de son trident. Des rochers se mettent à rouler dans des fleuves brú- 
lants, et la mer commence à bouillir. Lair se remplit de flammes et de vapeur, de 
vastes canyons se creusent, des continents éclatent et se déplacent. Armés de leur 
force et de leur pouvoir magique, les titans aux cuirasses rutilantes, aux lances étin- 
celantes, résistent aux dieux et les combattent. Si vaillants soient-ils, les dieux néan- 
moins les submergent : ils sont frappés par les foudres, la terre se fend sous leurs 
pieds, les précipitant dans les profondeurs du Tartare où gouverne le cruel Hades, 
roi du monde souterrain d’où nul ne peut fuir. 

Prométhée n'est pas condamné au même sort que son frère Atlas, contraint à por- 
ter, pour l'éternité, le poids du ciel sur ses épaules. Il n’est pas attaché à une roue 
enflammée, comme Ixion ; ni écrasé par le poids d'un rocher comme Sisyphe ; ni 
plongé, comme tant d’autres titans, dans une mer insondable et bouillante. Promé- 
thée n'a pas pris part à la guerre contre les dieux ; et, bien que souffrant pour son 
peuple, il a su depuis longtemps quel serait son destin. 

Prométhée trouve place parmi les dieux. Il enseigne son savoir, sa sagesse, à ces 
nouveaux maîtres, sévères. Il s'oriente toujours plus vers l’art de façonner les métaux 
et les produits de cette terre qu’il aime. Pour compagnon il choisit Hephaistos, fils 
boiteux de Zeus, le moins hautain des dieux, le moins autoritaire. Il lui apporte le 
feu et la forge, il partage avec lui sa profonde connaissance de la terre. Au sein du 
cœur volcanique des montagnes, Prométhée enseigne à Hephaïstos l’art de forger les 
métaux. Ils fabriquent ensemble des couronnes ornées de gemmes, des sceptres, des 
trônes d’or pour les dieux de l’Olympe. Ils font des armes luisantes et des cuirasses 
enchantées. Hephaïstos le forgeron est bientôt si estimé que Zeus donne en mariage 
à ce boiteux la superbe déesse de l'Amour, Aphrodite. 

Toujours prévoyant, Prométhée emploie des procédés différents quand il fouille la 
terre et forge. La race des titans connaît Part de Penchanteur comme celui du forge- 
ron, si bien qu'un jour le secret de la vie lui-même se révèle à Prométhée. 

Comme on sait, Prométhée est la déité qui a façonné les hommes à partir de l'ar- 
gile et leur a insufflé la vie. Plus tard, il leur a fait don du feu : ils vivaient en effet 
dans l'obscurité. Ce don s’est accompagné de la lumière de la sagesse, de la chaleur 
du désir inextinguible et d'un ensemble de qualités qui place les humains au-dessus 
des animaux et les emplit de l'envie d’atteindre une renommée immortelle. 

De cette situation les dieux de Olympe conçoivent un grand courroux, car ils 
souhaitent n'avoir pas de rivaux dans lunivers. Ils se plaignent donc que Prométhée 
ait donné aux mortels ce que les dieux seuls devaient posséder. Mais il est impossible 
de revenir en arrière et d’éteindre le feu. 

Zeus, en colère, donne alors à Hephaistos l’ordre de forger une grande chaîne 
impossible à briser, une chaîne en adamantine, le fer des dieux. Puis il commande de 
conduire Prométhée dans le désert de l’Asie, au sein des Montagnes Blanches, entre 
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Scythie et Cimmérie, et de Penchaíner à la montagne appelée Caucase. A ce rocher 
il sera lié à jamais, tel est le serment de Zeus qui fait accompagner Prométhée d'un 
aigle de grande envergure et d’un vautour immense. Ces oiseaux cruels ont pour 
mission de lui déchirer le flanc et de lui dévorer le foie. Chaque nuit le foie 
repousse, mais c’est uniquement pour que, dans la journée du lendemain, il puisse a 
nouveau être arraché. 

Prométhée grille au soleil torride, puis frissonne sous la pluie glaciale et la grêle. 
Ainsi endure-t-il un tourment éternel, à l’image de ses frères sous terre. Il le sup- 
porte, sans regretter son acte. La nuit, nymphes, sylphes, esprits viennent l’entourer 
et partager sa peine, chantant afin de Padoucir. Quelques rares membres de la race 
des hommes osent s’aventurer jusqu’à cette solitude sauvage pour lui demander 
conseil. Mais aucun ne possède la force nécessaire pour briser ses liens, et Prométhée 
paraît condamné à cette torture pour l'éternité. 

Le temps passa. Les dieux, dit-on, s’adoucirent. Ils ne traitaient certes pas tou- 
jours les hommes avec élégance ou même, simplement, de manière honnête ; néan- 
moins, entre eux et une fraction non négligeable de cette race mortelle, des senti- 
ments de gentillesse et même d’amour sétablirent. Entre dieux et hommes se 
tissèrent des liens, puis des unions, qui engendrèrent une nombreuse lignée. Le plus 
puissant de tous ces descendants fut Héracles, fils de Zeus. 

A la longue, le roi des dieux a fini par regretter la punition infligée à Prométhée ; 
seulement, il est lié par ce serment indestructible de servitude éternelle, qu'il a 
lui-même formulé. Néanmoins, quand Héraclès part pour l’Asie sauvage, Zeus ne le 
destine pas à se tenir au large des Montagnes Blanches ; il Pautorise à trouver Pro- 
méthée. Héraclès seul possède, et Zeus le sait, la force nécessaire pour briser les 
chaînes d'adamantine ; seul, il possède le courage nécessaire pour tuer Paigle et le 
vautour. 

Quand enfin Prométhée est libéré, Zeus lui parle d'une voix de tonnerre. Il jure 
d'observer son serment d'enchaínement, tout en lui permettant de jouir de sa 
liberté. Il prélève donc un maillon brisé de la chaîne d'adamantine, et sur le mont 
Caucase un fragment de rocher, que de sa main immortelle il soude à ce maillon. 
Alors, saisissant la main de Prométhée, il scelle le maillon autour d’un doigt. Ainsi 
respecte-t-il son serment d’enchaîner à jamais le titan au rocher du Caucase, tout en 
accomplissant sa promesse : le laisser libre de se déplacer. 

Ainsi fut fabriqué le premier anneau. Plus tard, à ce qu’on raconte, les hommes 
en vinrent à porter des anneaux pour honorer Pro- 
méthée, inventeur du feu et père de l'humanité. 
On affirme que Panneau est la marque du for- 
geron, qui maítrise le feu, et du magicien, qui 
maîtrise la vie. Ceux qui règnent sur 
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les hommes portent l’anneau pour signifier qu’ils descendent de Prométhée et des 
titans autrefois Seigneurs de la Terre. 

En Prométhée, bon titan porteur de la vie et du feu au service de Phumanité, 
nous avons l’opposé de Sauron, mauvais sorcier, porteur de mort et de ténèbres. 
Toutefois, quand Sauron apparaît — au Deuxième Age — travesti, au milieu des 
Elfes-forgerons d’Eregion, et qu’on le prend pour ce mystérieux étranger, Annatar 
Seigneur dispensateur de cadeaux, sans doute apparait-il aux Elfes proche de Pro- 
méthée tel que ce dernier apparut aux humains. Annatar en effet est aussi à la fois 
forgeron et magicien, et tel Prométhée il lance un défi aux dieux en dispensant des 
dons interdits, l’habileté et le savoir. Bénéficiant de ce comportement d’Annatar, 
Celebrimbor et les Elfes-forgerons d’Ost-en-Edhil, en Eregion, apprennent les 
secrets du forgeron magicien dont les seuls rivaux étaient les dieux valar. Vhorrible 
prix des dons d'Annatar, les Elfes n’en prennent connaissance qu'après s'être laissé 
tromper par lui et avoir forgé les Anneaux de Pouvoir. Les dons de Prométhée exi- 
geaient, en compensation, que le titan fût enchaîné et soumis, pour l'éternité. 
Identiquement, les dons de Sauron exigent d’infliger le même sort aux Elfes. La 
légende grecque du premier anneau rattache évidemment celui-ci à une quantité de 
représentations primaires du pouvoir, qui plus tard font surface dans la tradition- 
nelle légende de la quête de l’Anneau, en liaison étroite avec Palchimie et l’art des 
métaux. 

Selon cette légende, le premier anneau est étroitement attaché à la puissance du 
magicien et du forgeron. N'est-il pas étrange de constater que Prométhée, père de 
l’humanité, dispensateur du feu, maître des forgerons, porte un anneau de fer fabri- 
qué dans les montagnes du Caucase, c’est-à-dire le lieu même où on a découvert le 
secret de la fonte du fer ? 

Tolkien lisait le latin et le grec. Il possédait un savoir étendu de la mythologie et 
de l’histoire gréco-romaines. Il n'en a pas moins enraciné, et volontairement, sa 
mythologie de Terre Centrale dans les traditions mythiques de Europe septentrio- 
nale, de préférence aux méditerranéennes ; ce qui n'empêche nullement, à Pévi- 
dence, de trouver dans ses œuvres des aspects de la tradition gréco-romaine, tout 
comme on en découvre dans les légendes des Teutons et des Celtes. 

On a déjà mis Paccent sur des similarités historiques entre le royaume uni des 
Dunedains vu par Tolkien et l’ascension puis le déclin de Empire romain. Lhis- 
toire de Gondor, capitale méridionale du royaume, et d'Arnor, capitale septentrio- 
nale, est comparable à celle de Constantinople, capitale de l'empire romain 
d'Orient, et de Rome, sa capitale en Occident. 

Dans la fiction tolkienienne, les hordes barbares d’Easterlings, au service de Sau- 
ron, mauvais ceil et nécromant, menacent en permanence les frontiéres orientales de 
l’Empire dunedain. Cette situation peut se comparer à celle des hordes teutonnes 
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barbares, au service de Woden le Borgne, nécromant, qui ne cessent de menacer les 
frontiéres orientales de PEmpire romain. Au sud, les grands rivaux de Gondor 
étaient les seigneurs d Umbar dont les puissantes escadres semaient la terreur sur les 
mers, et dont les forces terrestres, constituées de mercenaires utilisant des éléphants 
de guerre pour les appuyer, semaient la terreur dans le pays. On peut identifier cette 
situation a celle de la Rome antique, assiégée au sud par ses grands rivaux les sei- 
gneurs de Carthage, dont les puissantes flottes semaient la panique sur la mer et 
dont les armées impressionnantes, composées de mercenaires soutenus par des élé- 
phants de guerre, terrorisaient les fantassins. 

L'histoire de l'Atlantide est une de celles qui marquent avec le plus d'évidence la 
relation entre légende de la Grèce antique et fiction née de imagination de Tolkien. 
Le récit, fait par ce dernier, de « Akallabeth ou la chute de Numenor » est une 
recréation de la légende de PAtlantide. C'est lá un cas très particulier : Tolkien s'em- 
pare d'une légende antique et la réécrit de façon à faire croire quelle est Phistoire 
véritable servant de socle au mythe. Afin que le lecteur ne sy trompe pas, l’auteur 
nous dit qu’en langue « haut-elfe », Numenor s'appelle Atalante. 

Tolkien a souvent mentionné qu'il éprouvait un Atlantis Complex, sous la forme 
d’un « terrible rêve récurrent de la Grande Vague qui s'élève à l’infini et revient, iné- 
luctablement, balayer les champs et les arbres ». On dirait, semble-t-il, que pour son 
esprit ce souvenir est enraciné dans sa race : l’engloutissement de l’Atlantide, cette 
catastrophe antique. 

En plus d’une circonstance, il a dit qu'il croyait avoir hérité ce rêve de ses parents, 
et qu'il avait ultérieurement découvert que son fils Michael en avait hérité à son 
tour. Dans Le Seigneur des Anneaux, il attribue ce rêve précis à Faramir, fils du der- 
nier intendant de Gondor. Toutefois, en écrivant « La chute de Numenor », Tolkien 
découvrit qu'il s'était débrouillé pour exorciser ce rêve perturbateur, qui à l'évidence 
ne s était plus manifesté depuis que l’auteur avait donné à l'événement un ton dra- 
matique en écrivant son propre récit de la catastrophe. 

A l’origine, la légende de l’Atlantide est née du Timee de Platon, dialogue entre 
un prêtre d'Égypte et Solon, législateur d'Athènes. Le premier affirme que la plus 
puissante civilisation que le monde ait jamais connue existait neuf mille ans aupara- 
vant, dans le royaume insulaire d'Atlantis, d'une superficie comparable à celle de 
PEspagne, et sis dans la mer d’Occident, au-delà des Colonnes d’Hercule. Atlantis 
étendait sa domination sur toutes les nations d'une Europe incluant la Méditerra- 
née ; mais Porgueil sans bornes de ce peuple puissant le conduisit à un conflit avec 
les immortels. Pour finir, un gigantesque cataclysme, né d'une éruption volcanique 
suivie d'un raz-de-marée, fit sombrer |’Atlantide dans la mer. 

Tolkien utilise la légende rapportée par Platon à titre de canevas pour « La chute 
de Numenor ». Il semble toutefois s'être refusé à faire comme tant d'auteurs, 
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c'est-à-dire à raconter banalement, en style dramatique, une histoire fondée sur la 
légende. A titre dexemple, à l’évidence il mentendait pas paraître se contenter 
d'ajouter quelques petites touches personnelles avec détails à l'arrière-plan, autant 
dire compiler trente siècles d'histoire détaillée, de sociologie, de géographie, d'his- 
toire naturelle, de linguistique, avec une biographie de Numenor à la clé. 

Fait curieux, il se trouve que le fondateur du dernier royaume perdu de Tolkien, 
Numenor, est lié à un autre mythe grec, sans rapport. Elros, le premier roi, et son 
jumeau Elrond étaient fils d'un être humain, donc mortel, et d’une vierge elfe, 
immortelle. Ces jumeaux demi-elfes furent contraints, par le mélange des sangs, à 
choisir leur peuple et leur destin : monde mortel des hommes ou monde immortel 
des Elfes. Elrond se décida pour l’immortalité et finit par être Seigneur Elfe d'Imla- 
dris. Elros, son frère, opta pour la mortalité et devint le roi fondateur de Numenor. 

Elros et Elrond peuvent se comparer à Castor et Pollux, issus d’un mythe grec. 
Ces héros sont les fils jumeaux de Léda, femme et mortelle, et de Jupiter, dieu et 
immortel. En ce cas, Castor est homme et mortel, Pollux dieu et immortel. Quand 
le premier est tué au combat, le second éprouve une immense douleur car il ne 
pourra jamais plus être uni à son frère, pas même au monde des ténèbres. Zeus les 
prend en pitié et les transforme en une constellation, les Gémeaux, jumeaux célestes. 

Les frères de Tolkien ne sont pas réunis par une projection dans les étoiles ; il 
existe cependant un lien constellé avec leur célèbre père Earendil le marin — à Pori- 
gine personnage secondaire d’un mythe teutonique, associé par Jacob Grimm à 
l'étoile du matin. Dans les récits de Tolkien, Earendil le marin a lie le Silmaril à sa 
proue. Son vaisseau volant parcourt le firmament pour l'éternité, semblable à l'étoile 
du matin, et guide marins et voyageurs. 

Dans Le Seigneur des Anneaux, au siège de Gondor, un épisode reflète avec exacti- 
tude l'atmosphère de Thésée et du Minotaure, mythe grec. Le héros athénien Thé- 
sée s embarque sur un bâtiment aux voiles noires, portant le tribut, pour la Crète où 
ce jeune prince, en même temps que d’autres Athéniens du même âge, sera livré au 
monstrueux Minotaure dans le palais du roi Minos, et sacrifié. Lors du départ, Thé- 
see promet à son père, roi d'Athènes, pour le cas où il parviendrait à tuer le Mino- 
taure, libérant ainsi son peuple de Pesclavage, d'envoyer des voiles blanches en signe 
de victoire. Mais l'ivresse du triomphe lui fait oublier sa promesse, et c’est la tragé- 
die ! Son père aperçoit, rentrant au port, le bateau aux voiles noires. Croyant son fils 
mort et son peuple toujours esclave, le roi, d'une haute falaise, se jette à la mer. 

Dans Le Seigneur des Anneaux, alors que se poursuit le combat aux Champs de 
Pelennor et que le sort est incertain, Denethor, intendant de Gondor, voit les vais- 
seaux à voiles noires de la flotte corsaire ennemie remonter le fleuve Anduin. A cet 
instant est tué le fils aîné de Denethor, et ce dernier croit son autre fils en danger de 
mort. Avec raison, il estime que ces renforts portés par des vaisseaux à voiles noires 
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vont rendre impossible la défense de Gondor ; alors, fou de douleur et de désespoir, 
il se suicide. 

Tout comme le père de Thésée, Denethor est victime d’une tragique erreur. Il 
ignore qu'Aragorn a capturé la flotte corsaire aux voiles noires, et que celle-ci désor- 
mais porte les alliés de Gondor vers le champ où la bataille tourne maintenant en 
faveur du royaume. Athènes gagne sa liberté et Thésée succède à son père ; Gondor 
de même assure la sienne et Faramir succède à Denethor. 

Bien que certains aspects du monde et de la cosmologie de Tolkien soient compa- 
rables à ceux des races d'Europe du Nord, il y a chez ses dieux, les Valar, bien des 
parallèles avec le panthéon gréco-romain des dieux de ’Olympe. Chez Tolkien, le 
roi des dieux est Manwé, Seigneur de l’Éther, qui règne assis sur son trône situé dans 
son temple, au sommet de Taniquetil, la plus haute montagne du monde. Laigle est 
consacré à Manwé, dieu des Tempétes barbu et farouche, très semblable à Zeus, roi 
des dieux — Jupiter chez les Romains — qui règne de son trône et son temple au 
sommet de l’'Olympe, la plus haute montagne du monde. Laigle aussi est consacré à 
Zeus, dieu des Tempêtes barbu et farouche. 

Les plus puissants frères de Manwé ont leurs équivalents directs dans la mytholo- 
gie gréco-romaine. Ulmo, dieu de la Mer, partage la plupart de ses caractères avec 
Poséidon, dieu grec de la Mer — Neptune chez les Latins —, et Mandos règne sur 
les morts. Tous deux sont des géants barbus, Seigneurs de la Mer, et conduisent des 
chariots écumants tirés par des chevaux marins sur une vague de fond. Mandos par- 
tage nombre de ses caractères avec Hadès, dieu grec des Morts — Pluton chez les 
Latins. Tous deux règnent sur cet empire, ce monde souterrain, et connaissent à la 
fois le sort des mortels et des immortels. 

Si Pon passe aux déesses valar, on constate que Yavanna, reine de la Terre, et sa 
jeune sœur Vana, reine de la Floraison, ont des correspondantes directes dans le 
panthéon gréco-romain. La déesse mère de la Terre chez les Grecs est Déméter — 
Cérès pour les Romains — et sa fille Perséphone — Proserpine — est déesse du 
Printemps. 

En Aulë le Forgeron, dieu valar de Tolkien, nous avons l’exact correspondant du 
grec Hephaïstos, appelé Vulcain par les Romains. Tous deux savent forger des mer- 
veilles inévaluables en partant des métaux et des éléments que fournit la terre. Tous 
deux fabriquent pour les dieux cuirasses et joyaux. D’autres Valar sont comparables 
aux dieux gréco-romains : Tulkas le Fort, proche par bien des caractères d'Héracles 
le Fort, l’'Hercule des Romains ; et aussi Oromë le Chasseur qui ressemble en partie 
au céleste héros grec Orion le Chasseur. 

Hadès, dieu grec, et Pluton, son homologue romain, ne sont pas seulement com- 
parables à Mandos, sévère mais relativement doux ; si Pon regarde leur côté noir, on 
voit qu'ils partagent certains traits du mauvais dieu valar de Tolkien, Melkor, 
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devenu Morgoth — l’Ennemi ténébreux. C'est Hadès-Pluton présenté sous sa forme 
négative de Seigneur du Monde souterrain ; Hadès tourmenteur des morts, kidnap- 
peur de Perséphone, et qui prend le risque d'infliger au monde, pour Péternité, les 
ténèbres de l’hiver ; Seigneur du Monde inférieur, qu'il faut tromper pour obtenir la 
libération d’ämes captives. 

Il s’agit ici du reflet d’une histoire d'amour grecque, celle d'Orphée et Eurydice, 
qui correspondent aux amants du Silmarillion de Tolkien : Seren et Luthien. Dans 
ce conte, le chant exécuté par Luthien endort Carcaroth le Loup (Cerbére) qui veille 
aux grilles des ténèbres de Morgoth, royaume du monde inférieur. Luthien franchit 
les grilles et chante une nouvelle fois, si superbement que Beren et elle obtiennent 
de Morgoth, Seigneur du Monde souterrain, le joyau Silmaril. 

Luthien réussit à fuir de ce monde inférieur ; mais à Pultime instant, celui où elle 
va franchir la bouche du tunnel, elle perd Beren, son amant. Bien que les róles de 
Phomme et de la femme soient inversés, il s’agit ici essentiellement d'un remake de 
la mythologie grecque. Orphée tire des sons de sa lyre et chante dans le but d’endor- 
mir le chien Cerbére qui veille aux grilles des ténèbres d’Hadés, royaume souterrain. 
Après être entré, Orphée reprend son chant, aux accents si beaux qu’ils convain- 
quent Hadès, Seigneur du Monde inférieur, de rendre Eurydice à la vie. Orphée 
parvient à fuir ce monde de « l’Inferterre », mais à Pultime instant, parvenu à la sor- 
tie du tunnel, il perd cette Eurydice qu'il aime. 

Afin de bien marquer le rapport entre le mythe grec et sa propre création, Tolkien 
double le temps du voyage : Luthien continue à poursuivre 
"ame de Beren mort. L'épisode se situe 
cette fois dans les Terres Immor- 
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telles, à la Maison des Morts. Luthien reproduit avec exactitude le mythe d’Orphée, 
en charmant par son chant Mandos-Hadés, dont elle obtient une seconde vie pour 
son amant. Toutefois le mythe orphique ici sinverse : Luthien et Beren obtiennent 
de vivre leur nouvelle existence de mortels. 

Les caracteres d' Hades, comparable a Morgoth le Mauvais, Pennemi, le Seigneur 
des Ténébres, ne sont pas moins clairs dans une version romaine, primitive, de Plu- 
ton. Dans cette perspective antique, le roi romain des défunts est un étre démo- 
niaque appelé Orcus. Etrange constatation : cet Orcus latin, dieu des Esprits morts 
ou Démons, a été en vieil anglais la racine de Orc, dont le sens est : démon. Lorbite 
se complete : ce méme terme Orc, du haut anglais, sert 4 Tolkien pour désigner cette 
race satanique, les Gobelins, élevés et placés en esclavage par Morgoth, leur ennemi 
de ténébres, maitre des Enfers. 
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‘apport de la tradition judéo-chrétienne aux œuvres sorties de l'imagination 

de J.R.R. Tolkien est paradoxal, et, dans une légende en particulier, pro- 

fond. A bien des égards, le monde primitif judéo-chrétien est très différent 

de celui de Tolkien. Ce dernier crée un monde sans religion expresse, et 

c'est à dessein. Bien que les personnages de Tolkien ne vénèrent pas les dieux valar, 

leurs croyances sont bien plus proches du panthéisme des païens — Teutons, Celtes 
et Grecs — que du monothéisme foncier des Hébreux de l'Ancien Testament. 

Cependant, quand Tolkien relate, dans Le Silmarillion et les livres subséquents, la 

N creation de son monde, Arda, nous retrouvons les themes et le langage bibliques, 

qui ajoutent a cet événement une indéniable grandeur. Dans ses ceuvres créatives, 

nous percevons aussi qu'au-delà de la diversité des apparences Tolkien concevait 

Pidée d'une cause premiére, revétant la forme d'une entité unique, pas vraiment 

éloignée de la divinité monothéiste judéo-chrétienne. Dans Eru The One — pour les 

Elfes : Ilúvatar — toutes choses se sont engagées dans un grand vide spatial. 

D'abord, il s’est agi de ses « pensées », sous la forme de l’Ainur ou Holy Ones. Ces 

esprits ainur à 1'immense puissance ont reçu la vie et des pouvoirs indépendants. 





Dans des palais qui défient le temps, Ilúvatar leur ordonne de chanter un choeur 
céleste, la « Musique du Monde », qui engendre toutes choses. 

Le plus puissant de ces puissants esprits ainur est Melkor le Magnifique, Seigneur des 
Ténèbres et qui, pour cette raison, a des choses une vision différente. La conséquence 
en est Pinterruption de la musique céleste, et finalement une guerre entre puissances 
dans le firmament, qui débouche sur un affrontement de forces habitant la terre. 








L'ANNEAU DE TOLKIENI® 





Pénétrant dans Arda, les esprits ainur sont transformés et deviennent les dieux 
valar, qui ressemblent fortement aux premiers dieux païens de Olympe et d'Asgard. 
Toutefois, dans leurs premiéres manifestations célestes, les Ainur ont bien des traits 
des anges et archanges judéo-chrétiens, puissants. Il nest pas douteux que le grand 
conflit opposant Eru et Melkor doit beaucoup à celui qui éclate entre Dieu et son 
ange rebelle Satan, tel que le voit John Milton dans son Paradis Perdu. La révolte de 
Melkor dans ses deux domaines — les cieux et le monde — ressemble étrangement 
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à la guerre du firmament, cataclysmique, lorsque Satan conduit ses anges rebelles à 
la guerre civile contre les anges de Dieu. 

La personnalité de Melkor et ses actes font de lui le Satan de John Milton, détruit 
par son orgueil et finalement damné. Il entre tout à fait dans la catégorie de ceux 
qui, comme ce Satan-là, « préfèrent régner en enfer que servir au ciel ». 

Melkor, Seigneur des Ténèbres, et son successeur ultime, Sauron le Seigneur 
Noir, font la guerre à Ilúvatar, par délégation, sur le terrain terrestre. Leur rancune 
envers Ilúvatar les conduit à détruire et corrompre tout ce qu'Il a créé. Telle est la 
base de tout conflit sur la Terre Centrale de Tolkien, et le résultat en est une morale 
de Pabsolu du bien et du mal. Certes, le monde tolkienien est païen ; néanmoins sa 
conception fondamentale, Popposition du bien au mal et de la lumière aux ténèbres, 
puise ses sources dans la tradition judéo-chrétienne. 

Toutefois, au-delà des comparaisons philosophiques, les liens les plus forts entre 
légendes bibliques et contes de Tolkien se rapportent aux croyances dans le pouvoir 
des anneaux. Aux temps bibliques tous les royaumes, toutes les nations, ont depuis 
longtemps accepté la tradition de l’Anneau comme symbole de Pautorité monar- 
chique. Lanneau du roi ne le désignait pas seulement comme monarque, on pouvait 
aussi le considérer comme détenteur de pouvoir par lui-méme. En Pabsence du roi, 
son anneau ou son sceau pouvait servir à incarner la pleine autorité du gouverneur. 
Dans cette optique, le roi pouvait faire une proclamation sur l’ensemble de ses 
terres, ou déléguer son autorité à ses subordonnés ou ses sujets. 

Ces Anneaux de Pouvoir revêtaient des formes différentes. Le plus souvent, ils 
comportaient un cachet ou une marque représentant le symbole et le nom du 
maître, sur un sceau de pierre, de cristal, d'ambre, voire de pierre dure. Ainsi pou- 
vait-on apposer le sceau du roi à l’aide d’encre, de cire ou d’argile. Les monarques 
d'Assyrie portaient des anneaux au sceau cylindrique gravé dans un chaton en rou- 
leau. Certains ne portaient aucune marque. En ce cas, parfois, Pautorité en était 
incarnée par la pierre sacrée ou le métal précieux. 

Les pharaons égyptiens portaient le grand anneau-scarabée en ébène incrusté d’or. 
Le scarabée était posé sur un chaton pivotant, qu'on pouvait tourner afin de présen- 
ter le cartouche : le grand sceau du pharaon. Contrôler l’anneau signifiait contrôler 
l'Égypte, car le sceau était le verbe du pharaon, c’est-à-dire la loi sacrée. 

LAncien Testament relate l’histoire de Joseph, auquel le pharaon fit don de son 
anneau pour gouverner toute l'Égypte. Vendu par ses frères comme esclave, Joseph 
est trahi par la femme de son maître et jeté en prison. Seulement, il a montré tant de 
perspicacité dans l'interprétation des rêves qu'on finit par le conduire devant le pha- 
raon afin d'expliquer deux rêves prophétiques. Bien qu'aucun magicien d'Égypte et 
aucun saint homme ne soient capables de lire les visions du maître, Joseph y par- 
vient. Le pharaon s'aperçoit de son exceptionnelle sagesse et fait de lui son principal 
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conseiller. Dans ses vastes appartements, en présence d’un millier de serviteurs pros- 
ternés devant lui, le pharaon étend la main vers Joseph : il y tient son propre 
anneau, qu'il glisse au doigt de son conseiller. Il habille l’ancien esclave de linge fin, 
entoure son cou d’une chaîne d’or, puis proclame : « Sans ton accord, aucun homme 
ne lèvera main ou pied sur toute la terre d'Égypte, car j'ai fait de toi, avec mon 
anneau, le gouverneur et le maître. » 

Outre Joseph, nombre de héros et chefs hébreux sont associés à des anneaux qui 
symbolisent autorité ou pouvoir. Aux temps intermédiaires, Moïse, qui conduit les 
Hébreux en Égypte et les ramène en Israël, la Terre promise, a été couramment asso- 
cié à l’utilisation d'anneaux magiques. 

Ce dernier caractère mis à part, Tolkien, partant de la Bible, trace dans Le Silma- 
rillion un parallèle entre ses Elfes et les tribus hébraïques de Moïse. Comme le 
peuple mosaïque, les Elfes sont un « peuple choisi » qui endure les terribles épreuves 
d’une migration de masse vers une « Terre promise ». Le « Grand Voyage » des Elfes 
à travers les étendues sauvages de Terre Centrale les conduit vers Eldamar, leur Terre 
promise au sein du Pays Immortel ; tout comme les Hébreux vont vers Israël, Terre 
promise aux Juifs. Les deux voyages sont comparables en ce qu'ils exécutent une 
mission divine : pour les Elfes, ordre du dieu Manwé, pour les Hébreux, ordre du 
dieu Yahvé. Bien plus tard, Tolkien présente une grande migration, celle des Elfes de 
Noldor effectuant leur retour en Terre Centrale, qui elle aussi rappelle PExode 
hébreu. Toutefois elle en diffère en ceci qu’à l'inverse de Moïse, conducteur du 
peuple hébreu agissant sur l’ordre de Yahvé son dieu, Féanor, conducteur charisma- 
tique des Elfes, agit contre l’ordre du sien, Manwe. 

Tolkien utilise certains termes bibliques de nature à établir un lien entre Elfes et 
Hébreux. Il n’est pas moins évident que ses Numénoriens, mortels, ressemblent aux 
Égyptiens de la Bible. Il établit cette correspondance, sans ambiguïté et même en 
détail, dans une lettre de la fin des années cinquante. « Les Numénoriens de Gondor 
étaient orgueilleux, étranges, archaïques. Je crois que la meilleure façon de les décrire 
consiste à employer des termes, disons égyptiens, car ils ressemblent aux Égyptiens 
par bien des aspects, par exemple leur amour du gigantesque, du massif, et leur capa- 
cité à le réaliser; ou encore leur grand intérêt pour leur lignage et pour les 
tombeaux ; mais non, c’est l'évidence, pour la théologie, car à cet égard ils étaient 
hébreux, et, plus encore, puritains. J imagine que la couronne de Gondor, le royaume 
du Sud, était très haute, à l’image de l’egyptienne ; mais que ses ailes, au lieu d’être 
attachées droit à l'arrière, naissaient à un angle. Le royaume du Nord ne possédait 
qu'un diadème. Voir la différence entre les royaumes Nord et Sud de l'Égypte. » 

La destruction de Numenor fait écho, dans une certaine mesure, au cataclysme 
rapporté par la Bible, quand l’armée du pharaon d'Égypte poursuit les Hébreux de 
Moïse fuyant vers la Terre choisie. Ignorant le commandement du dieu hébreu, le 
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pharaon et sa puissante armée sont engloutis par les eaux de la mer Rouge. Lépisode 
peut se comparer à l’aventure du roi de Numenor dont la flotte suit les routes mari- 
times des Elfes en direction des Terres Immortelles. Ignorant l’ordre du dieu valar, le 
roi de Numenor et sa puissante flotte sont engloutis par les eaux de la mer d’Occi- 
dent. 

Dans la tradition judéo-chrétienne, la plus célèbre légende d'anneau se réfère au 
roi Salomon. La tradition conte que Salomon n'était pas seulement roi puissant et 
homme sage, mais qu'il passait aussi pour le plus remarquable magicien de son 
temps. Ces pouvoirs magiques étaient attribués à la possession d'un anneau de 
même nature. La légende de « anneau du roi Salomon » est certainement le conte 
de tradition judéo-chrétienne qui a le plus profondément influencé Pimagination de 
J.R.R. Tolkien lors de la rédaction du Seigneur des Anneaux. 

Il n'est pas douteux que l’auteur était familier de cette antique légende biblique 
mettant en scène un Roi-Sorcier qui, tel Sauron, utilise un anneau magique pour 
commander à tous les démons de la terre, et les plie aux objectifs qu'il assigne à son 
empire. Tout comme Salomon use de son anneau magique pour bâtir son grand 
temple de Moriah, Sauron use de Anneau Unique pour édifier sa haute tour de 
Mordor. De tous les anneaux légendaires et mythiques, celui qui ressemble le plus à 
PAnneau Unique du Seigneur des Anneaux est celui de Salomon. 

La comparaison entre Salomon et Sauron peut se poursuivre en ce sens que le 
pouvoir de Panneau est susceptible de corrompre le maître. Dans le personnage du 
démon Asmodée on apercoit le subtil agent du mal qui corrompt Salomon, sage 
mais fatalement orgueilleux, et cause sa chute par l'intermédiaire de la possession de 
Panneau. Dans le personnage démoniaque de Sauron, on aperçoit le subtil agent du 
mal qui corrompt le roi Ar-Pharazon de Numenor, sage mais fatalement orgueilleux, 
et cause sa chute par l'intermédiaire de la possession de Panneau. 

Non moins curieux est, sur un autre plan, le rapprochement avec l’anneau de 
Salomon. Certains éléments invitent 4 une comparaison avec une autre quéte mira- 
culeuse d'un objet de la mythologie tolkienienne. Thingol, roi elfe, réussit 4 acquérir 
le Silmaril, joyau étincelant, irradiant la lumière ; et de la même façon Salomon, roi 
hébreu, parvient à acquérir le Schamir, joyau étincelant irradiant la lumière. Lun et 
l’autre sont des bijoux appartenant à leurs races : le Silmaril était le joyau sacré de 
Féanor, chef ancestral des Elfes ; et le Schamir celui, non moins sacré, de Moïse, 
chef ancestral des Juifs. Chez Tolkien, le Silmaril est finalement enchâssé dans un 
casque d’or, et brille au front du voyageur céleste Farendil le Marin, sous la forme de 
l'étoile du matin. Quant au Schamir, après son retour aux Hébreux, il se révèle par- 
faitement adapté au chaton de la bague de Salomon. Cet irradiant bijou double la 
puissance de l’anneau royal et inonde de lumière le « nom unique » de Dieu. 

Comment l'anneau est-il venu aux mains de Salomon ? Cette histoire est liée à 
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Pédification du temple de Yahvé, Seigneur Dieu Tout-Puissant. Salomon a mis au 
travail les esclaves d'Israél et les ouvriers de Tyr, en vue d'édifier sur le mont Moriah 
ce temple merveilleux. Mais Yahvé a prohibé l’emploi du fer dans la construction. 
Bien qu'une multitude imposante déploie ses efforts pour construire le temple, les 
progrès sont lents. Esclaves et artisans travaillent davantage chaque mois, mais on a 
Pimpression que rien ne se réalise. Jour après jour, les architectes du roi pâlissent et 
maigrissent. A la fin, Pun d'eux, nommé Jair, maítre de son art et esclave favori de 
Salomon, va voir le roi. Lui qui était jeune et plein de vigueur, le voici maintenant 
comme rétréci, et profondément émacié. Chaque nuit, se plaint-il, un vampire vient 
sucer son sang et celui de ses ouvriers. Le même démon fait disparaître nourriture, 
matériaux de marbre, de cèdre et de pierre ; Por lui-même ! 

Profondément troublé, Salomon grimpe jusqu'à un haut rocher en saillie du 
mont Moriah et se met à prier Yahvé. Soudain lui apparaît Michel, archange aux 
ailes d'émeraude, entouré d’une lumière brillante et portant un anneau d'or. 

« Prends ceci, Roi Salomon, Fils de David, c'est un don que renvoie le Seigneur 
Dieu, Zebaot le Très-Haut. Grâce à cer anneau, tu domineras tous les démons mâles 
et femelles de la terre. Avec leur aide tu vas pouvoir construire Jérusalem. Mais pour 
cela il te faut porter le sceau de Dieu. » 

Salomon, stupéfait, prend toutefois dans ses mains cet anneau, petit et fait d’or 
pur : une étoile à cinq branches — pentalpha — frappée de quatre lettres — 
YHWH — composant le nom de Yahvé. C’est Panneau qui vient de sous le trône de 
Dieu ; certains affirment qu'avant la chute de l’homme il appartenait à Adam ; 
d’autres, qu’il a été propriété de Lucifer avant l’expulsion des anges rebelles. 

Seul, debout sur le mont Moriah, Salomon glisse l’anneau à son doigt, et soudain 
se sent envahi par les sons d’une musique incomparable. C’est celle de toutes les 
sphères de lunivers, symphonies successives. Le voici investi par une compréhension 
de la vie et de la beauté qui va bien au-delà de ce que peuvent saisir les simples mor- 
tels. Lanneau lui permet de comprendre le langage des oiseaux, des animaux, des 
poissons. Il peut parler avec les arbres, avec l'herbe, connaître les secrets intimes de 
la terre et des pierres. Désormais, plus rien de ce qui appartient au monde ne lui est 
caché. 

Muni de l’anneau, Salomon ose maintenant utiliser ses pouvoirs les plus grands. 
Il convoque Ornias, ce vampire qui a affaibli Jair et fait échouer la construction du 
Temple. 

« Tu me dois une contrepartie. Tu tailleras des pierres pour le Temple, jour après 
jour. » 

Ornias s'incline bien bas et se soumet au commandement du Seigneur de l’An- 
neau. Avant de donner cet ordre, et pour commencer, Salomon lui a demandé : 

« Qui est le Seigneur de tous les Démons ? 
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— Belzébuth. » 

Alors Salomon lui confie Panneau, avec mission de sommer Belzébuth 4 compa- 
raítre. Ornias prend Panneau, va voir Belzébuth et lui dit : 

« Par ici ! Salomon te convoque. » 

Belzébuth se met a rire et demande : 

« Qui donc est ce Salomon ? » 

Ornias pointe Panneau vers sa poitrine et déclare : 

« Le roi Salomon te cite 4 comparaitre sous le sceau de Yahvé. » 

Belzébuth pousse un cri de sa voix puissante et crache feu et flamme. Mais il lui 
faut bien rencontrer Salomon. Ainsi le fier Seigneur des Démons s'incline-t-il pro- 
fondément aux pieds du Seigneur de 'Anneau, attendant son bon vouloir. 

Sur Pordre de Salomon, Belzébuth commande 4 tous les diables de la terre de 
comparaître devant ce roi. Jamais on ma vu tant de grands esprits s'assembler sur 
Pordre d'un mortel. Il y a la des démons des deux espéces : les diables de la terre 
mortelle, esprits du mal couramment répandus ; et les fils du ciel, déchus. 

Le premier groupe se compose des trente-six Decani, génies des maladies affectant 
les diverses parties du corps, et aussi des Sept en forme d'étoile, causes des douleurs 
morales, tous difformes et affreux. Salomon leur impose son sceau, et les voila affli- 
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gés de leurs propres maladies! Ensuite il les emprisonne dans des cylindres de 
cuivre, et certains affirment que personne ne tomba plus malade jusqu’à l’acheve- 
ment du Temple, d’autres, que les maladies disparurent jusqu’au sac du Temple par 
les Chaldéens, qui libérèrent l'ignorance et ainsi répandirent une nouvelle fois le mal 
sur le monde. 

Le second groupe est formé d’anges déchus aux allures diverses. Les Rabdos ont 
parcouru la terre sous forme canine, affublés d’une tête de chien. On identifie le 
Ptérodrakon et le dragon tricéphale. Envy, qui a les membres d’un homme, est 
dépourvu de tête, ce qui le conduit, dans sa quête pour en trouver une, à dévorer le 
cerveau des êtres. Les trois Lilith sont des enchanteresses de toute beauté : Onoske- 
lis, nue, à la peau soyeuse ; Enepsigos ailée ; Obyzuth à la queue de serpent. Elles 
accompagnent l’hermaphrodite Akephalos qui a des yeux aux extrémités des mame- 
lons. 

On aperçoit encore Epiphas le Grand Vent et Kunopeigos, Seigneur de la mer 
Rouge ; Lix Terrax, tempête de sable ; bien d'autres aussi dont les formes changent 
ou se mêlent, oreilles d’äne surmontant des crinières de lion, ailes de chauves-souris 
sur un corps d éléphant, serres de vautour entourées d'écailles de poisson, pieds den- 
tés, bras munis d’une tête. Certains êtres ne sont composés que d’entrailles et d’or- 
ganes. Belzébuth, leur Seigneur, n’est pas pour autant le principal adversaire de Salo- 
mon parmi tous les démons. Celui-là est Asmodée le Grand, de haute taille, élégant, 
sardonique et moqueur malgré ses ailes de vampire et ses pieds fourchus. 

Face à cette monstrueuse armée, Salomon élève sa main à l'anneau d’or, et il 
ordonne à tous d’aller travailler au temple de Yahvé. Ceux qui refusent sont marqués 
du grand sceau puis enfermés dans des jarres, tels les démons des maladies. Salomon 
peut alors utiliser la puissance de Panneau, mais uniquement pour achever la tâche 

de Yahvé. Tous se joignent à lui; seulement, l'interdiction d'utiliser 

le fer rend très lente et très difficile la découpe des grandes 

pierres du temple. 

>. Salomon tient conseil avec ses 

sages. Les docteurs de la loi lui par- 

lent de ce joyau magique, resplen- 

dissant, appelé Schamir, dont 

Moïse s’est servi pour graver les 

noms des tribus d'Israël sur la sub- 

stance précieuse de Pephod du 

Grand Prêtre. Le Schamir, affir- 

ment-ils, possède un pouvoir si 

extraordinaire qu'il est capable de couper 
toute substance. 
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Seulement, ni les docteurs ni les démons ne sont en mesure de dire 4 Salomon ot 
trouver le Schamir. Asmodée seul le sait, et il a profité d'une absence de Salomon 
pour séchapper. Le roi le poursuit, le capture, et à l’aide de l’anneau le contraint à 
révéler la cache où l’on peut découvrir le Schamir. Au dire d'Asmodée, le Schamir, 
après la mort de Moïse, a été confié à l’Ange de la Mer et se trouve maintenant sous 
la protection de PAigle de Mer. Salomon fait chercher le nid de cet oiseau femelle 
immense et immortel ; après qu'on Pa trouvé, il ordonne de le recouvrir d'un dôme 
de cristal. L'Aigle de Mer rentrant au nid et ne pouvant plus atteindre sa nichée s’en 
retourne et bientôt revient munie du Schamir. Elle le dépose sur le cristal qui instan- 
tanément vole en éclats. Alors, les esclaves de Salomon se manifestent et lui jettent 
des lances, des morceaux de ferraille. Laigle effrayée s'enfuit et les esclaves peuvent 
rapporter la gemme magique, capable de couper le roc comme du beurre. 

Le Schamir s'adapte exactement au chaton de Panneau d’or de Salomon. A travers 
lui on peut voir le pentalpha et le Nom Unique, qui brillent et palpitent d’une telle 
couleur, d’un tel éclat, que certains jugent Panneau orné également de diamant, de 
saphir, d'émeraude et de rubis. Mais en vérité il ny a qu'une pierre, une pierre dont 
la puissance permet de couper le rocher du Temple. 

Dans la nuit, Yahvé parle à Salomon, l’avertissant que le pouvoir de l'anneau est 
double à présent. Il lui dit qu'il ne doit plus ignorer la première instruction : porter 
l'anneau en tout temps. Ainsi se protégera-t-il du malheur et gardera-t-il son trône. 

Après la découverte du Schamir, Asmodée est reclus, enchaîné, dans le palais de 
Salomon. Le roi apprend de lui quantité de secrets liés à lavenir pour les fils déchus 
du Ciel, qui sont les étoiles du Zodiaque : il apprend à écouter aux portes du Ciel 
afin de connaître les plans de Yahvé et de ses anges. 

En réalité, Salomon a sous-estimé Asmodée, qui jamais ne lui a dit Pentiére vérité 
sur les œuvres divines, mais l’a entretenu, au contraire, dans une illusoire sécurité. 
Et par ailleurs, ayant achevé le Temple, Salomon se consacre au plaisir plus qu’à la 
piété, alors que Yahvé n’apprecie guère qu’on se moque de lui. 

Un jour, Asmodée raconte au roi une histoire de pouvoir. Il y est question d’une 
vision de démons, qui enchante Salomon. Le roi demande comment des démons 
peuvent être si doués et si heureux alors qu’un simple mortel, comme lui, est 
capable de garder dans les chaînes le prince le plus prestigieux. 

« Détache mes liens et préte-moi ton anneau, réplique Asmodée. Alors, tu le 
mesureras, ce pouvoir, et tu connaítras la vision de Pextase. » 

Salomon accepte. Asmodée prend l’anneau et le glisse à son doigt. Grace au double 
pouvoir, le démon grandit, devient montagne sous les yeux mémes du roi. Lune de ses 
ailes bientôt atteint le Ciel, alors que l’autre touche la Terre. Il empoigne Salomon et le 
jette avec violence hors d'Israél, dans les vastes étendues sauvages du Sud. 

D'après certaines légendes, Asmodée, à dater de cet instant, se fait passer pour le 
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roi. Selon la version qui fait autorité, il évoque un esprit, un faux Salomon qui se com- 
porte en tout point comme le roi, bien que certaines de ses femmes et concubines se 
sentent étonnées et troublées par les appétits nouveaux, et bizarres, de leur Seigneur... 

Asmodée s'enfuit d'Israël et retourne à la liberté de son repaire, lançant l'anneau 
dans les profondeurs de la mer Rouge. 

Salomon traverse trois années d’errance, mendiant que nul ne reconnaît, rache- 
tant ses péchés, cependant qu'un roi de pacotille est assis sur son trône. Arrivé à la 
ville d’Ammon, il s'engage comme factotum dans le personnel du roi et fait montre 
de tels talents que le voici promu chef cuisinier. Naamah, fille du monarque, 
éprouve pour lui de l'amour, mais le roi d Ammon expulse les amants dans le désert, 
les condamnant á mourir de faim. 

Salomon n’a pas oublié le langage des créatures sauvages. Grâce a sa sagesse, Naa- 
mah et lui parviennent à trouver assez de nourriture et d’eau pour survivre jusqu’au 
moment où ils arrivent à la mer. Salomon aide un pêcheur à tirer son filet sur le 
rivage, et sen trouve récompensé par un cadeau : un poisson. En préparant ce pois- 
son, Naamah découvre dans l'estomac un anneau, celui qu'Asmodée a jeté dans la 
mer. Salomon passe l'anneau à son doigt, adresse à Yahvé une action de grâces, et se 
trouve, en un clin d'œil, transporté à Jérusalem en compagnie de Naamah. Face au 
vrai roi, le faux Salomon, vaincu par la magie de l'anneau, s'effondre et se dissout. 

Salomon le Vrai retrouve alors son royaume et ses richesses imposantes. Les années 
passent. À nouveau, il verse dans la corruption, la jouissance, l’hédonisme ; ainsi perd-il 
la grâce de Yahvé. Il se met à offrir des sacrifices non seulement au dieu hébreu mais à 
ceux de ses multiples femmes. Par-dessus tout, il sombre dans Pabrutissement où le 
conduit sa reine, Jébusite, et il utilise son anneau pour batir, en hommage a Ashtaroth, 
déesse de cette reine, un vaste temple et une idole sur les pentes du mont Moriah. 

Alors, Asmodée, qui dans toute cette affaire était le tentateur malin, rapporte ce 
qu'il a appris en écoutant aux portes du firmament : à la mort de Salomon, le 
royaume sera divisé, le Temple et sa bibliothèque seront détruits, et les démons des 
maladies seront à nouveau lâchés dans la nature. 

Salomon alors se repent, mais trop tard. Les prophéties d'Asmodée deviennent réa- 
lité. On raconte, toutefois, que Salomon meurt debout, appuyé sur son bâton, et que 
les démons, pendant des années, continuent à travailler sur ses projets, ignorant qu'il est 
mort et que la puissance de son anneau est désormais inexistante. A la longue, un ser- 
pent senroule autour du baton, qui se brise. Alors les démons séparpillent. 

On suppose que l'anneau a été déposé dans le Saint des Saints, dans l’Arche d’Al- 
liance elle-même, et que nul n’a pu sen emparer. Plus tard, quand les soldats de 
Titus détruisent le Temple, un magicien vient le sauver. Il le voit, il le touche, et 
voici qu'il sévanouit et se trouve emporté dans un pays étrange, où une voix lui dit 
que Panneau a été rappelé aux Cieux. 































HAPITRE XIII 
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esar de Ling, héros épique tibétain, est guerrier, magicien, forgeron, et 
roi du plus grand territoire jamais couvert par le Tibet. Sa légende est 
rapportée en de multiples versions. Dans son intégralité elle est, selon la 
tradition, récitée matin et après-midi pendant quarante-deux jours par 
les chantres du Tibet. Gesar, héros pétri de talents, devient roi de Ling en récom- 
pense de nombreux faits d’héroisme et de magie. Il est sacré le jour où les gardiens 
surnaturels du royaume lui permettent lentrée d'une montagne de cristal où sont 
conservés les trésors de Ling. 

Roi de Ling, Gesar prend possession de ces innombrables trésors du grand palais. 
Le plus important est sans doute le trône emblématique du royaume, sur lequel est 
posé un immense anneau d'or mandala connu sous le nom de « Vie de Ling ». Il 
comporte au centre un récipient de cristal, d’où coulent, lumineuses, les « eaux de 
Pimmortalité ». 

Les débuts de Gesar dans la vie n’ont pas été faciles. Prince royal à sa naissance, 
il perd ses parents dès l’enfance : Kurkar, roi de Hor et sorcier maléfique, les tue. 
Lorphelin est découvert au sein d'un tas d'ordures et adopté par un pauvre forge- 
ron, qui l’eleve et en fait son apprenti. Devenu Chou — son nom d'adoption — il 
survit à de nombreuses épreuves de sorcellerie visant à le tuer. En combinant ses 
dons pour l’art de la forge et le pouvoir de sorcier hérité de ses ascendants, il 
devient un alchimiste exceptionnel. Pour son maître, il fabrique des merveilles à la 
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forge ; pour lui-même il crée une épée qui résiste à tout, forgée dans le fer météo- 
rique, céleste. 

Gesar se prépare au duel ultime avec le roi de Hor, son implacable ennemi. Il 
nignore pas que Korkar est invulnérable aussi longtemps que subsiste un immense 
anneau de fer mandala, conservé dans le trésor du palais. Ce vaste talis- 

man ferreux contient la « vie» ou l’« âme » de Kurkar et de sa 
lignée ancestrale. Le poète écrit : « Pendant des siècles, 
ce fer sacré avait été vénéré. En lui repo- 
sait l’essence vitale de la dynastie Hor. » 
Et Kurkar le Mauvais ajoute : « C’est la 
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vie” de mes ancrétres. Parfois, elle 
émet des sons; à d'autres moments, 
elle parle. » 
Abusant le roi de Hor, Gesar se fait 
accorder l’acces au talisman de fer. La 


croyance veut que Kurkar soit protégé 
parce que le fer sacré ne peut étre fondu 
ou forgé par aucun moyen connu. Méme 
le feu de la fournaise ne le rougit pas. 
Le maítre forgeron avertit Gesar : « C'est 
folie de croire qu'il se laissera forger. » 
Mais Gesar n’est pas un forgeron ordinaire ; 
il accepte le défi. Il convoque ses frères surna- 
turels ainsi qu'une multitude d’esprits. Tous se 
débrouillent pour construire un immense four- 
neau et le bourrer d’un monceau de charbon haut 
= comme les montagnes. Le résultat est un enfer 
suffisant pour forger le fer mandala. Ensuite, Gesar et ses fréres surnaturels 
frappent ce métal de coups de marteau qui résonnent comme le tonnerre, au point 
de finir par briser la « vie » de fer des rois de Hor, dont la destruction « secoue les 
trois mondes », précise le récit. 
Ayant réussi dans cette entreprise, Gesar revét son armure brillante et saisit son 
épée de fer céleste. Resplendissant de gloire, il se présente au roi mauvais de Hor, 
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décline son identité réelle à Kurkar et annonce sa mission de vengeance. Sur quoi, 
d’un seul coup d'épée il détache la tête du sorcier. 

Dans Le Seigneur des Anneaux de J.R.R. Tolkien, Sauron le Mauvais, Seigneur de 
l’Anneau, partage certains caractères avec Gesar de Ling et aussi avec Kurkar de Hor. 
Sauron est à la fois, comme le premier, un forgeron surnaturellement doué, capable 
de créer des merveilles sans équivalent, et un magicien auteur de terrifiantes sorcelle- 
ries. Tous deux ont des citadelles perchées dans la montagne, et doivent veiller sur 
les anneaux d’or dont la puissance leur permet de régner. 

Ici cesse, pour la plus grande part, la comparaison entre Gesar de Ling et Sauron 
de Mordor. Le premier devient l'ange rayonnant de la vengeance, alors que Sauron, 
Seigneur de Ténèbres, se rattache bien davantage aux valeurs du maléfique roi de 
Hor. 

Comme Gesar et Sauron, Kurkar possède un anneau, un talisman, qui doit être 
gardé sauf et dont la puissance lui sert à gouverner son royaume. Le talisman de fer 
de Kurkar ressemble bien davantage à PAnneau Unique de Sauron, Pun et l’autre 
étant intrinsèquement mauvais et les vies des sorciers étant liées à la survie des 
anneaux. De plus, l'anneau ferreux de Kurkar est presque indestructible, comme 
PAnneau Unique. Les feux ordinaires ne portent même pas au rouge le métal qu'il 
contient. Pour les conduire à la fusion l’un et l’autre, des feux surnaturels, d'inten- 
sité volcanique, sont nécessaires. 

La destruction de l’anneau de fer de Kurkar de Hor dans la fournaise volcanique 
de Gesar provoque un cataclysme au cours duquel les « trois mondes sont secoués ». 
A défaut d’être surpassée, cette performance est défiée par l'apogée du Seigneur des 
Anneaux, à l'instant où PAnneau Unique de Sauron se détruit dans la forge volca- 
nique du mont Destin : le cataclysme qui survient est comparable. « La terre est 
secouée, la plaine se soulève et se craquelle, les cieux éclatent en tonnerres où cou- 
rent les fers rouges des éclairs. » 

Avec une évidence criante, l'épopée tibétaine de Gesar de Ling, aux anneaux 
mandalas d'or et de fer, se rattache aux antiques traditions de Palchimie. 

Lalchimie combinait la science du forgeron-fondeur-mineur, et les pouvoirs sur- 
naturels du magicien-sorcier-chaman. Gesar est un roi guerrier, forgeron, magicien. 
A un héros de ce calibre, rien n'est impossible. Il dessine des formes multiples, crée 
des armes incassables, évoque des armées de spectres et fabrique pour son peuple 
richesse et prospérité. 

Dans l’histoire et le mythe asiatiques, la relation entre Palchimie, ou art des 
métaux, et le pouvoir des rois et héros, est souvent établie avec plus d'évidence qu’en 
Europe. Ainsi la tradition fait-elle descendre d'une lignée de forgerons Gengis Khan, 
ce grand conquérant mongol. La situation est identique pour Kok Chan, héros tar- 
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tare légendaire, possesseur d'un anneau qui, à l’image de Sauron, accroît immensé- 
ment ses pouvoirs déja formidables. 

On trouve dans bien des cultures, éparpillées d'un bout à l’autre de Punivers, des 
légendes de héros ou de scélérats possédant une âme extérieure, qu'ils gardent cachée 
dans divers objets, hors du corps. Ces légendes naissent de sources multiples. Toute- 
fois, si l'esprit est conservé dans un anneau ou un autre objet métallique, on 
peut être certain que la légende prend sa source dans la tradition alchi- 
mique : le magicien-forgeron. 

Les événements épiques de la vie de Gesar attestent la 
croyance de l’alchimie ancienne, d’après laquelle on peut 
conserver dans un anneau ou un talisman des âmes ou 
des vies individuelles, et aussi les âmes ou les vies de 
dynasties entières, voire de nations. On aperçoit ici 
un parallèle avec l'épopée de Tolkien, où l'empire 
du Mal édifié par Sauron, le Seigneur de 
Ténèbres, s'effondre tout entier en conséquence 
de la destruction de l’Anneau Unique. Une telle 
idée est suggérée ou impliquée dans des quêtes 
de PAnneau à caractère épique nées en 
Europe, tels la Völsunga et le Nibelungenlied ; 
toutefois, la relation est marquée bien plus 
explicitement dans les épopées d'Asie. 
Peut-être la raison doit-elle en être cherchée 
dans l’absence de conflit entre les religions ou 
les philosophies d'Orient, comme le boud- 
dhisme, et leurs traditions chamaniques ou 
alchimiques. Ces philosophies et religions ne 
semblent pas non plus, contrairement au chris- 
tianisme, éprouver le besoin de dénigrer ou d'éli- 
miner ces traditions. 

D'un bout à l’autre de l'Asie, la relation magicien- 
forgeron était complète. En Sibérie, le peuple bouriate 
classe les forgerons en deux catégories, les noirs et les 
blancs, et de manière identique leurs chamans ou magi- 
ciens. Forgerons noirs et magiciens noirs sont redoutés pour 
leur habileté à capturer et détruire l’âme des êtres. Plusieurs 
populations tribales asiatiques cultivent encore la croyance d’après 
laquelle « sorcier et forgeron viennent du même nid ». Lun et l’autre, 
d’ailleurs, sont salués du même titre : Maître du feu. 
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Dans la mythologie orientale, d'innombrables légendes reposent sur un 
anneau magique. Dans le monde arabe, l’usage de tels anneaux pour exercer le 
pouvoir est tenu pour courant, plus encore qu'en Occident. Les Mille et Une 
Nuits, cette merveilleuse anthologie des légendes d'Orient, contient quantité de 
contes faisant appel à des anneaux magiques. Le plus célèbre est celui de la lampe 

d'Aladin. Dans l’histoire originelle, on remarque que le génie de l’anneau 

d'Aladin est bien plus fort et plus utile que celui de sa lampe. Le 
second en effet l’entraîne dans des soucis sans fin, alors que le 
premier lui sauve trois fois la vie. 
En Inde, l’Anneau est souvent un symbole permettant de 
reconnaître la présence de la divinité chez les êtres mor- 
tels. Dans le lot des légendes annulaires de cette espèce, 
Pune porte le nom de « Anneau de Bodhissattva ». Le 
fils de Brahmadatta, roi de Bénarès, est élevé, secrè- 
tement, comme un intouchable, ramasseur de 
fagots. Mére intouchable et enfant sont conduits 

à la salle du trône. Leur véritable qualité n'est 
découverte qu’à Pinstant où la mère jette Pen- 
fant en Pair. Tenant à la main un anneau cou- 
leur de rubis, Penfant ne tombe pas sur le sol : 
il se met à léviter dans l'atmosphère. Le roi 
accepte l'enfant pour son héritier véritable, 
et le considère comme une incarnation de 
Bouddha. 

En Inde, la quête de l’Anneau peut être de 
nature presque entièrement spirituelle. Elle se 
rattache à la tradition védique, enseignant que 

«PAnneau de feu» chasse toute ignorance et 

toute illusion. Le pélerin, le guerrier qui traverse 
ses flammes parvient à l’état mystique de paix par- 
faite, comparable à l’état méditatif bouddhiste de 

Satori. Il s’agit de l’Anneau de feu situé au centre de 
l'univers, le Chidambaram, « centre de lunivers à l’inté- 

rieur du cœur ». C'est un endroit d’éternité qui échappe 
au temps. On peut y observer l’état de l’âme qui marche vers 
la parfaite sagesse. 

Cet anneau védique enflammé est comparable, jusqu’à un certain 

point, à l’anneau de feu que Sigurd le Vólsung traverse à cheval pour se 
frayer un chemin jusqu’à la Walkyrie, sa fiancée. On peut aussi le comparer 
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aux anneaux enchanteurs fabriqués par les Elfes, qui préservent du mal et de Pécou- 
lement du temps leurs royaumes secrets : Lothlorien et Doriath. Cette fois encore, 
on découvre une opposition en noir : anneau satanique, ardent, qui entoure de feu 
Pocil mauvais de Sauron et protége de la mort son esprit infernal. 

Les récits de la Chine antique nous font connaître les habitudes des 
monarques : ils portaient des anneaux qui ne ressemblaient pas à ceux d'Occi- 
dent. En effet, les alchimistes chinois tenaient le jade pour la substance la plus 
pure et la plus sacrée, si bien que cette pierre dure était censée représenter la plus 
grande des valeurs. Lanneau des monarques chinois n’était pas un joyau, il n’était 
pas d’or, il était une simple pierre de jade bleu, simple mais unique. Pendant 
quarante siècles ou presque, le pouvoir et la gloire de ces empereurs omnipotents 
s incarnérent ainsi. 

Ce jade bleu était connu pour Panneau céleste de la dynastie Chang, et son sort 
lié 4 celui de la Chine. Un récit tres ancien mentionne un empereur qui, pour 
n'avoir pas su maintenir la tradition, s'est trouvé victime de la malédiction de ľan- 
neau. 

Trentiéme empereur Chang, et dernier, Chow Hsin est corrompu et avide, cruel 
et instable, au point d'étre écarté du tróne. Des monarques Chang, il n’a hérité ni la 
sagesse ni l'équilibre divin. Il exploite sa puissance, n'éprouvant d'indulgence que 
pour le plaisir et Postentation. Il ne possède pas l’anneau céleste des Chang, ce jade 
unique. 

L'empereur Ti-yüh, père de Chow Hsin, a un fils aîné, Khi, né à l’époque où 
Pimpératrice n'était que sa concubine favorite. Khi s’est révélé modeste, instruit, 
et pieux. Son père veut en faire son héritier. Donc, sur son lit de mort, en guise 
de cérémonial, il lui tend l'anneau céleste de jade bleu, marque sacrée des 
Chang. 

Seulement, l’empereur Ti-yth mort, Pambitieux Chow Hsin proclame que son 
frère Khi ma pas droit au trône puisqu'il est illégitime. En conséquence, il prend sa 
place. Il règne, sans cesser d’être amer, jaloux, et comploteur à l’égard de Khi. Ce 
dernier se retire sur son domaine de Wei, protégé de toute atteinte à sa personne et à 
ses biens par une puissance anonyme. 

Le Shu Ching, livre d'histoire de Chine, relate de quelle façon, jusqu’au règne 
de ce monarque corrompu, le pouvoir et la sagesse des Chang sont restés sans 
rival. Cette dynastie a gouverné la Chine pendant six siècles, et tout au long de 
cette époque les peuples ont prospéré comme jamais. A leurs débuts, les Chang 
étaient ciseleurs de jade. Ils créaient des formes d’une telle beauté onirique, en tra- 
vaillant cette pierre d’une incroyable dureté, que chacun chantait leur louange et 
les révérait. Le jade est en effet la plus sacrée des substances. Les fils du Ciel sen 
nourrissent, le Ciel lui-même possède cinq montagnes et quatre mers de jade. Le 
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jade est un messager du ciel, un pont jeté entre les mortels et le royaume de 
l'au-delà. 

Il existe neuf teintes de jade, la plus rare et la plus recherchée étant le bleu. On ne 
connaît, sur terre, que la pierre bleue unique tombée du ciel. Ce vrai jade céleste, 
sans pareil, a échoué entre les mains des forgerons Chang, de même que le K'ung 
Wu, lame magique capable de couper le jade comme cire. Ces deux cadeaux incom- 
parables ont été offerts aux Chang par un magicien habitant les montagnes 
Blanches, au-delà de la mer Intérieure, vers l'Occident. 

Les Chang ont donc la possession, la maîtrise du jade, qui leur donne la 
sagesse de l'équilibre entre ciel et terre. A l’aide du Kung Wu, ils découpent dans 
le jade bleu du ciel PAnneau Céleste sacré des Chang. Selon leur règle, on célèbre 
annuellement la cérémonie de cet Anneau Céleste, en offrant aux Cieux des 
veaux, des soieries, du riz. Les Chang ont apporté à leur peuple quantité 
de connaissances qui leur ont permis de s'élever au-dessus de tous les autres : 
écriture, astronomie, divination, monnaie, calendrier lunaire, art du bronze. 
Tant que l’Anneau Céleste passa du père au fils aîné, l’empire sembla béni des 
dieux, car l’empereur, grâce à l’anneau, pouvait réaliser l’harmonie entre Ciel et 
Terre. 

À cet empire, le gouvernement de Chow Hsin apporte une réelle instabilité. Les 
cérémonies de l'Anneau sont abolies, et perdue la sagesse qu'il a conférée. Chow 
opprime son peuple et accumule, pour son compte personnel, une grande 
richesse, tout en s’offrant un monde de plaisirs marqué par Phédonisme et la déca- 
dence. 

Les concubines de Chow Hsin, raconte-t-on, atteignaient un chiffre incroyable ; 
néanmoins, il en désirait toujours davantage. Entendant parler de la beauté de Ta 
Chi, princesse d'un royaume voisin, il n’hésita pas a exiger la dame. Seulement, voila 
qu'il essuie un refus ! Alors, une seconde fois, il ne tergiverse pas, et lance son peuple 
dans une guerre sanglante et désastreuse. A un prix élevé, il gagne la perle de ce 
royaume sans tache ; alors, il met à mort, après les avoir cruellement torturés, le 
père, la mère, et les frères de Ta Chi. 

Chow Hsin trouve la jeune femme splendide, à son goût. Elle a un visage d'une 
blancheur de lune et sa beauté éclipse celle des autres concubines, tout comme la 
lune éclipse les étoiles. Il la proclame la plus belle femme du monde. Certains toute- 
fois se disent que l’adorable Ta Chi a ensorcelé l’empereur, avec l’espoir de trouver 
un moyen de venger le massacre de sa famille. 

Bien que son peuple ait déjà cruellement souffert d'une guerre à cause des 
charmes de cette princesse, Chow Hsin lui donne l’ordre de bâtir un palais digne de 
sa beauté. Ce sera la Tour de la Biche — Luhtae —, le plus vaste bâtiment au 
monde. 
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Le palais, après son achèvement, présente l’allure d'une véritable montagne sur- 
plombant la cité de Po : pres d'un kilométre de long, et des milliers de pieces. Les 
portes s’ornent de jades et de pierres, les vastes chambres sont emplies de vases en 
bronze, de meubles en teck, d'agréments en ivoire et or. 

Pour atteindre a ce chef-d'ceuvre de luxe, Chow Hsin a tenu son peuple en escla- 
vage sept longues années, appauvrissant le pays. Négligeant tous les autres devoirs 
impliqués par ses fonctions suprémes, il a laissé ce pays aller a la ruine, c'est-à-dire la 
famine et la peste, ne parvenant méme pas á maintenir la puissance militaire qui a 
permis aux Chang de connaítre une si longue paix. 

Aux frontières de empire, Wan Wang, duc de Chow, seigneur de guerre, par- 
court d'un regard attentif mais dégoûté le territoire Chang. Troublé par ce qu'il voit, 
il consulte les oracles d'os afin d’obtenir l'inspiration des dieux. Il leve une armée : 
cavalerie, infanterie, chariots. Ayant recu des oracles un signe favorable, il part en 
guerre, traverse en grand équipage le fleuve Houang-ho, et pénètre dans l’empire 
Chang sans rencontrer de résistance. 

Pour la dernière fois, Chow Hsin se prépare à trahir son peuple. Il se fait apporter 
par le gardien du Trésor tout ce qui reste dans les caves du pays, et tous les antiques 
jades impériaux des Chang. Puis il grimpe au sommet de la Tour de la Biche et met 
feu à toute la richesse de l’empire avant de simmoler lui-même. Le peuple se 
retrouve sans rien, et son travail de sept années est détruit. 

Wan Wang observe les cérémonies de cette période de l’année. Ensuite, dans son 
rôle de conquérant, il chevauche jusqu'aux ruines de la Tour et, de son chariot, 
décoche trois flèches. Alors, il monte, et de sa hache jaune décapite le corps noirci 
de Chow Hsin, puis fait empaler la tête sur la hampe de son grand étendard blanc. 
Ensuite, il fait conduire devant lui, et étrangler, Ta Chi la concubine. A nouveau il 
tire trois fléches, avant de la décapiter de sa hache noire. La téte, décorée, est empa- 
lée sur son petit étendard blanc. 

Le voici conquérant à présent, mais dans limpossibilité d’être père du peuple et 
empereur, puisque le feu a détruit les jades impériaux. C'est alors que Khi vient au 
camp de Wan Wang, faisant comprendre, par les gestes traditionnels, qu'il se rend et 
s'offre en sacrifice. Nu jusqu’à la ceinture, mains liées, il traîne un cercueil vide, et 
dans sa bouche tient Anneau Céleste, sacré, des Chang. 

Wan Wang le reçoit à son poste de commandement, le soulève de ses pro- 
pres mains, lui délie les poignets et accepte l'anneau de jade bleu. En signe de 
grâce, il brûle le cercueil à la place de Khi et renvoie ce dernier à Wei, dans ses 
États. 

Wan Wang devenu empereur restaure le pays et remet en honneur les sacrifices 
annulaires. Paix et prospérité reviennent. L'art du jade et du bronze s'élève à de 
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nouveaux sommets ; et aussi, une fois encore, les autres arts apportés par les 
Chang. 

Ainsi commence la dynastie Chow, qui dure neuf siècles. Wan Wang use, selon 
les prescriptions, de P Anneau Céleste, jade authentique, unique, venu du firma- 
ment. Ciel et Terre retrouvent leur harmonie. 
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e symbole de l’alchimiste est un anneau d’or en forme de serpent qui avale 
sa queue : Ouroboros, terme signifiant « mordeur de queue », symbolique de 
l’eternite. On le rencontre dans une douzaine de mythologies. Dans un 
nombre non négligeable de cultures, ce grand serpent est supposé représen- 
ter la première forme qui ait émergé du chaos. En formant un anneau il encercle le 
vide, il crée le temps et l’espace. En réalisant cette opération, il devient 'Ouroboros 
et agrippe sa propre queue. Cet anneau serpentin céleste, on le retrouve à Babylone 
où le serpent s'appelle Ea ; en Grèce (Ophion), en Inde (Sheshna), en Chine (Naga), 
en Scandinavie (Jormangard). 
Lanneau symbolise à la fois l’activité de l’alchimiste et la vision de sa recherche. Il 
correspond bien à l’idée qu’on peut trouver dans la conception métaphysique d’un 
poète du XVII siècle, Henry Vaughan, auteur du Monde : 


J'ai vu l’Eternite dans la récente nuit, 

Grand anneau de lumière pure, et infinie, 
Atmosphère paisible. Cette bague brillait 

Et sentourait du temps : jours, heures et années, 


Que des sphères guidaient. 


Lanneau symbolise pour Palchimiste la connaissance universelle quand il possède 
la forme de « l'Éternel » serpent ou bien en porte la gravure, et qu'il est ciselé dans 
Por «immortel ». A cet égard, on pourrait dire qu'il est Anneau Unique auquel 
tous les autres sont soumis. 
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Selon la tradition, la puissance de l’alchimiste se développe à partir d’une combi- 
naison associant les sciences de la nature et une sagesse surnaturelle, qui sincarnent 
dans Part du chaman — ou magicien — et du forgeron. Ces arts sont dérivés des 
symboles et mystéres de la métallurgie ; ils symbolisent, dans Pultime étape, la maí- 
trise matérielle et mentale du feu. La tradition confère à Palchimiste le titre de 
« maitre du feu », et aussi au magicien, au forgeron. Dans la mesure où c’est lui qui 
forge les métaux, cette domination est assez évidente. Quant au magicien, depuis le 
plus obscur chaman de tribu jusqu’a un étre exceptionnel comme Gandalf, sa maí- 
trise du feu et de la flamme montre la supériorité de son pouvoir spirituel. A vrai 
dire les magiciens, fakirs, chamans, sont traditionnellement connus, dans de nom- 

breuses cultures, pour leur aptitude 4 mar- 
cher sur des charbons ardents et à 
cracher le feu. Afin de trans- 
former le monde de la nature, 
Palchimiste utilise le feu maté- 
riel comme le feu spirituel. 
Dans le monde de John Tolkien, celui du Seigneur des 
Anneaux, le dernier alchimiste maléfique est Sauron, Seigneur 
de l’Anneau, tout à la fois magicien, sorcier, et forgeron, 
ciselant le surnaturel Anneau Unique du pouvoir. Il possède 
le pedigree du parfait alchimiste du mal. A Porigine il 
était un esprit du feu, bénéfique, qui sinstruisait 
auprès d’un dieu valar, Aulé le 
Forgeron. Mais il trahit son 
maítre et se fait dis- 
ciple de Melkor, Sor- 
cier de Ténébres Pour 
effectuer sa conquéte, 
Sauron n'utilise pas 
seulement la force 
des armes, et c’est 
typique. Combinant 
ses talents de sorcier 
et de forgeron, il crée 
larme ultime : l’Anneau du 
Pouvoir. 
Easterlings et Southrons, êtres mor- 
tels, voient en Sauron, nous dit-on, un roi et 
un dieu en même temps. Ils le redoutent 
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car il a entouré sa demeure d'un cercle de feu. Sauron a báti la Tour Sombre de 
Mordor au voisinage du terrifiant volcan qu'est la Montagne du Destin. Les « Cre- 
vasses du Destin » Pont fait approcher du « coeur de la terre par ses sorcelleries et son 
activité de forgeur », lá où, « au centre du pays de Mordor, il a façonné l’Anneau 
Unique ». 

Le charme magique de cet anneau a subjugué bien des races, avec aisance et rapi- 
dité. Toutefois, ceux de ses ennemis que Sauron ne pouvait pas mettre en esclavage 
ne se sont pas laissé abattre. Ils ont pu résister parce qu'ils possèdent, eux aussi, des 
connaissances alchimiques. Ce sont les Elfes de Noldor, les Nains et les Numéno- 
riens. 

Les Elfes sont les plus valeureux car ils bénéficient de la « Magie Elfe » avant 
même de devenir élèves, puis disciples, d'Aulé le Forgeron'. La plus belle figure des 
Elfes de Noldor est Féanor, nom qui signifie « esprit du feu ». Dans Le Silmarillion, 
c'est lui qui mêle le charme elfe à l'habileté des forgerons pour créer les célèbres Sil- 
marils. Ces « joyaux de lumière » sont dérobés par le maître de Sauron, Melkor, Sei- 
gneur de Ténèbres, et c’est pour eux que sont livrées les guerres de Ere Premiere. 
Celebrimbor, prince de Noldor, petit-fils de Féanor, Seigneur des Elfes-forgerons 
d'Eregion, crée les Anneaux du Pouvoir, pour lesquels sont livrées les guerres des 
Eres Deuxième et Troisième. 

Race formée par Aulé le Forgeron, les Nains sont de rudes adversaires. Ils ne 
redoutent pas le feu, qu'il soit naturel ou magique. Gens opiniâtres, ils sont, après 
les Noldors, les plus habiles dans l’art de la forge et du feu. Ils gravent de runes leurs 
armes et leurs cuirasses, qu’ils dotent aussi de sortilèges. Le plus grand d’entre eux 
est Telchar le forgeron, dont les armes sont si enchantées que l’une d’elles, Angrist le 
poignard, sert à ôter un Silmaril de la couronne de fer de Morgoth-Melkor ; et une 
autre, l’épée Narsil, à détacher l’Anneau Unique de la main de Sauron. 

Les Numénoriens, et leurs descendants les Dunedains, habitants de Terre Cen- 
trale, tiennent leurs connaissances alchimiques des Elfes de Noldor et des Nains. Il 
leur arrive de surpasser leurs maîtres en certains domaines. Les Dunedains du Nord 
et les Gens de Gondor constituent la dernière lignée de ces grands ancêtres, et aussi 
les principaux héritiers de la sagesse antique, qui leur a donné la force de résister aux 
tentations du mal ; voilà pourquoi Sauron les regarde comme les obstacles majeurs à 
l'établissement de sa domination en Terre Centrale. 

Il existe aussi les Istaris, ou magiciens, envoyés en Terre Centrale par les Valar en 
qualité d'adversaires de Sauron, Seigneur de l’Anneau. Toutefois, de ces cinq magi- 
ciens, Gandalf seul est capable de résister à la corruption et de rester ferme en face 


1. Dans le projet originel de Tolkien, ces Elfes sont appelés Gnomes, du grec Gromos qui signifie : habi- 
tants de la terre. Noldor est un mot elfe qui désigne le Savoir, tout comme, en grec, gnösis. 
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de Sauron. En effet, il porte Narya, « Anneau de Feu », d'origine elfe, ce qui lui per- 
met de comprendre mieux que les autres la nature alchimique du combat avec Sau- 
ron. C'est Gandalf qui découvre et traduit le « langage secret » de l’Anneau Unique, 
écrit en « lettres de feu ». 

LAnneau Elfe de Gandalf, P'Anneau Unique de Sauron, sont tous deux symbo- 
liques du feu alchimique, mais sous des angles différents. La magie noire qui est à 
l’origine de l’Anneau Unique a fait surgir des entrailles de la terre le feu satanique 
sombre. Cette puissance alchimique a transformé le monde matériel — ou du 
moins elle en a donné l'illusion — et en même temps elle a fait croire à Pexistence 
d'une puissance capable d'embraser le monde tout entier. 

La magie blanche de 'Anneau Elfe porté par Gandalf a fait surgir le feu céleste de 
Pesprit. Quand Cirdan, charpentier de marine, donne Narya 4 Gandalf, il lui dit : 
« Maitre, prenez cet anneau qui est l’Anneau de Feu ; avec lui, vous pourrez ranimer 
les coeurs dans un monde qui devient froid. » Ce feu alchimique bénéfique maitrisé 
par Gandalf est le feu de Pesprit, dépourvu de pouvoir efficace sur le monde de la 
matière. Mais le feu spirituel peut exalter 'áme, l’élever, parce qu’en dernier ressort 
il a sa source dans l’impérissable flamme céleste et sacrée, par laquelle Dieu, PEru 
Unique, a donné la vie à toutes choses. 

Ce duel entre les deux espèces de feu magique, on le trouve illustré de manière 
impressionnante par la bataille que Gandalf livre au plus puissant démon de Sauron, 
le Balrog de Moriah, sur le pont de Khazad-dum. On voit clairement, dans le défi 
du magicien au Balrog, la distinction des deux types de feu alchimique. « Je suis le 
serviteur du Feu Secret, le maítre de la flamme d'Anor. Tu ne peux pas passer. Le feu 
noir ne te servira pas, flamme d'Udun. Retourne aux ténébres. Tu ne passeras 
pas!» 

Une telle opposition frontale conduit 4 une destruction mutuelle, Gandalf le 
pressent. Il se sacrifie néanmoins, faute d’autre solution ; ce qui ne Pempéche pas de 
comprendre également qu'en derniére analyse le seul moyen de se débarrasser de 
Sauron et de son maléfique Anneau Unique ne consiste pas à chercher à le submer- 
ger ou à semparer de son pouvoir, mais à renverser le procédé alchimique qui a 
fabriqué l’Anneau de Puissance. En découvrant le langage de Anneau, Gandalf a 
compris que seul ce procédé d'inversion pouvait infliger la défaite à Sauron. De 
même que la tradition populaire enseigne qu'on peut neutraliser une formule 
magique en la récitant à l'envers, de même Gandalf comprend-il que la seule 
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tion. Telle est la raison de la « quête à l’envers » qui constitue l'intrigue du Seigneur 


des Anneaux. Il faut reconduire PAnneau Unique au creuset où il a été fabriqué. 
C'est seulement dans le torrent de feu des Crevasses du Destin, ot il a été forgé, que 
cet anneau peut être réduit à néant, et annihilée la puissance de Sauron. 

Lanneau de Sauron représente, par sa création, la derniére hérésie dirigée contre 
la tradition alchimique. C'est Popposé, en mal, de Ouroboros ou anneau-serpent 
de Palchimiste. Quand Sauron est venu voir les Elfes-forgerons de Terre Centrale, 
pour les convaincre de forger les autres Anneaux du Pouvoir, il a revétu Papparence 
d’Annatar, « pourvoyeur de cadeaux ». Il s’est présenté comme un alchimiste bien- 
veillant, semblable 4 Prométhée, le héros grec, alors qu'en fait il était exactement le 
contraire. Lanneau de Prométhée identifiait le sauveur, qui au prix de son propre 
esclavage libérait l'humanité mortelle en lui donnant connaissance et vie. Lanneau 
de Sauron est la marque du tyran qui entrave le monde et apporte à l'humanité 
mortelle la servitude, Pignorance et la mort. 

Si on analyse la tradition alchimique de ’Ouroboros, anneau-serpent, il est indis- 
pensable de souligner que ce symbole est aussi celui de la religion chrétienne initiale 
et de la philosophie gnostique. Jésus, d’après celle-ci, dit à la Vierge : « Les ténèbres 
extérieures sont un grand serpent, qui dans sa gueule tient sa queue. Il se situe à lex- 
térieur du monde, qu’il entoure. » Les gnostiques enseignent aussi que le serpent et 
le Christ sont interchangeables, sauveurs ou « rédempteurs » l’un et l’autre. 

Au premier siècle de notre ère, il était à peu près impossible de distinguer la reli- 
gion gnostique de la doctrine des alchimistes en Occident ; cette situation fit le mal- 
heur de la tradition antique des alchimistes. Le gnosticisme se révéla un concurrent 
si heureux pour les conversions que saint Jean et saint Paul ne cessèrent d'injurier, et 
même de diffamer honteusement, ses missionnaires et ses saints. Plus tard, les chré- 
tiens supprimèrent si brutalement les enseignements gnostiques que la possession 
d’un anneau Ouroboros constituait une charge suffisante pour être accusé d’hérésie 
et de sorcellerie. Il en résulta que, même après la quasi-disparition des gnostiques au 
vi" siècle, les zélotes chrétiens continuèrent à tenir Panneau d’alchimiste pour une 
relique diabolique. 

Si on considère l’Anneau Unique de Tolkien comme une version maléfique de 


l'anneau de l’alchimiste, avec son charme secret et son langage de feu, on doit se 
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demander ce qu'étaient les mystères de cet anneau. Par un phénomène assez naturel 
dans le monde chrétien devenu hostile, le langage déjà obscur du gnostique et de 
Palchimiste le devint davantage. Le Rosarium Philosophorum, texte alchimique 
d’Hortulanus, prend la précaution d’avertir que de telles études doivent être « trans- 
mises mystiquement, de la même façon que la poésie utilise légendes et paraboles ». 

Une pierre d'angle de la doctrine alchimique en Occident est constituée par len- 
seignement de Zosimos de Panopolis, savant et visionnaire du IN siècle. Dans ses 
Visions de Zosimos, on trouve les rituels et le processus final de la transmutation alchi- 
mique des métaux, décrits, comme toujours en ce domaine, en « langage secret » de 
symboles codés. A titre d'exemple on citera un système d’alchimie taoiste, où le tigre 
est le symbole du plomb et le dragon celui du mercure. Il va de soi que des systèmes 
différents font appel à des codes différents, dont les clés généralement ont été perdues 
depuis bien longtemps dans les sables de l'Antiquité. 

Zosimos insiste sur importance de la compréhension de ces « mots secrets » 
constitutifs de sa vision. « Cette introduction est la clé qui vous ouvrira les fleurs du 
traité qui suit, à savoir la recherche des artifices, de la sagesse, de la compréhension, 
de la raison ; les méthodes opératoires et les révélations qui illuminent les codes 
secrets. » Les symboles et [a forme narrative de ses Visions se recoupent — fait extra- 
ordinaire — avec ce qui est, avant tout, une quête de l’Anneau. 

Il s’agit chez Zosimos d’une vision onirico-mystique. A l'évidence, il Sy trouve 
dans la peau d'un pèlerin qui a entrepris un long et dangereux voyage. « Je suivais la 
route en solitaire. Une fois de plus je m'égarai, faute de connaître le chemin ; et je 
m'arretai, saisi par le désespoir jusqu’à l'âme. Une fois encore, il me sembla voir un 
vieil homme blanchi par le temps... Je le pressai : “ Montre-moi la bonne route. ” » 

Zosimos, héros de ce rêve, finit par arriver à un temple circulaire, en forme d'im- 
mense anneau de pierre. Tel qu'il le décrit, ce temple est taillé « dans un bloc unique 
dont la construction ne révèle ni début ni fin ». C'est là que le héros reçoit ses ordres : 
« Tire l’épée, cherche l'entrée, très étroite est l’ouverture. Sur le seuil veille un dragon, 
gardien du temple. Saisis-le, immole-le... ensuite, tu déposeras à l’entrée du temple ses 
membres et ses os, tu en feras une marche que tu graviras, alors tu pourras pénétrer et 
trouver ce que tu cherches. » 

Cette vision de Zosimos nous propose le type méme du héros engagé dans sa 
quête et qui reçoit l’aide d'un vieillard à la fois mentor et guide : Gandalf aussi bien 
que Merlin ou Odin. Ce dernier lui indique la route à prendre, la façon dont il 
pourra, grace à l’épée sacrée, triompher du serpent qui garde la porte du temple — 
un temple en forme d'anneau — où se trouve l’objet de sa quête. 

Les Visions de Zosimos n'en comportent pas moins plusieurs aspects particuliers. 
Son réve en effet, contrairement a la plupart des récits de la tradition, ne commence 
pas à l’instant où le héros sembarque pour sa quête. C'est même plutôt étrange. Au 
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début des Visions, Zosimos voit, à travers les yeux du dragon, Ouroboros qui s'ap- 
préte a se laisser tuer par le héros, qu'il appelle « le sacrificateur ». 

« Alors que je m'exprimais ainsi, je sombrai dans le sommeil. Et je vis le sacrifica- 
teur. Il se tenait face à moi... son pouvoir me dépassait... il me traversa de l'épée et 
me démembra, afin d'observer la regle d’harmonie. » Ainsi nous est-il rappelé que, 
pour les gnostiques, le serpent et le Christ sont l’un et l’autre des victimes qui accep- 
tent le sacrifice, des rédempteurs. 

Au xx‘ siècle, Pune des recherches les plus approfondies dans le domaine de 
Palchimie et du symbole a été accomplie par Carl Jung, l’un des fondateurs de la psy- 
chologie moderne. En lisant les travaux de Zosimos — spécialement les Visions —, 
en y réfléchissant, il en est venu a écrire : « Zosimos utilise ici, consciemment, le lan- 
gage de sa science et s'exprime en termes qui, à Pévidence, sont familiers à son lec- 
teur. » 

La quéte onirique transmise par Zosimos vise, a la fois, 4 transmettre la croyance 
des alchimistes en la transmutation des métaux ainsi que la foi en la transmutation 
de l'esprit. Dans le langage de la psychologie moderne de Jung, cette quête onirique 
cherche 4 combiner les aspects conflictuels de la personnalité humaine et de Phar- 
monie vitale. 

« Une fois encore est représenté le combat universel du héros et du dragon. 
Chaque fois qu’il se conclut victorieusement, le soleil se leve. Ce sont les éveils de la 
conscience, et Pon s'aperçoit que le processus de transformation se situe à l’intérieur 
du temple — en forme d'anneau. En vérité il s’agit de l’homme intérieur, passant les 
étapes d'un parcours qui transforme le cuivre en argent et Pargent en or, qui accom- 
plit des valorisations progressives... A des oreilles modernes il parait trés étrange que 
l’homme intérieur et son développement spirituel puissent être symbolisés par des 
métaux. Mais on ne peut mettre en doute ni des faits attestés par l’histoire ni la 
conception originale de l’alchimie. » 

Carl Jung a aussi mis l'accent sur la signification de l'anneau d’alchimiste dans la 
« réflexion circulaire » de la vision onirique et l'identification du rêveur au héros 
mais en même temps à sa victime, le serpent. Il en conclut que le héros est autant 
POuroboros que le serpent, «dont la forme circulaire est suggérée par celle du 
temple, dont la construction ne révèle ni commencement ni fin ». Les visions de 
Zosimos rappellent fortement une énigme gravée sur une bague de Marie, reine 
d'Écosse : « Ma fin est dans mon commencement. » 

Quelle est la substance de cette quête onirique de Zosimos ? Carl Jung, en termes 
de psychologie, y voit l'intégration de la psyché. Dans le but ainsi determine de 
transformer en or pur les métaux de base, les alchimistes voyaient la manifestation 
matérielle d'une quête spirituelle, celle de la mutation de l’âme mortelle en pur 
esprit immortel. 
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Le pélerin Zosimos pénétre dans le temple en forme d’anneau qui est le creuset 
où les métaux de base sont transmués en « or pur d'alchimiste » appelé « Esprit de 
Mercure ». La nature de ce pur esprit alchimique nous est ici révélée : « Mercure a la 
nature circulaire de Ouroboros, il est donc symbolisé par le circulus simplex dont il 
est en même temps le centre. Il peut donc dire, parlant de lui : “ Je suis en même 
temps un et multiple. ” » 

La simplicité et la subtilité de cette déclaration sont dignes de remarque, á la fois 
en termes de psychologie individuelle — le langage de Jung — et dans la perspective 
d’une vision mystique du monde. En Mercure Ouroboros, qui est l’anneau d’alchi- 
miste, nous est donné le symbole simplissime de l'éternité, par conséquent la repré- 
sentation capitale de Dieu. 

La découverte de l’alchimie a été l’une des plus grandes aventures intellectuelles 
de la vie de Jung. Il en est venu progressivement à croire qu'il avait « trébuché sur 
Péquivalent historique de la psychologie de Pinconscient ». Dans Palchimie et les 
mythes, nous voyons les symboles d'un langage subconscient, universel, un langage 
secret de la psyché que l’inconscient est en mesure de comprendre même si la 
réflexion consciente, elle, y échoue. Jung a été jusqu’à adopter l’Ouroboros, anneau- 
serpent de Palchimiste, comme symbole pour son propre institut de recherche psy- 
chiatrique. 

Pour en revenir à notre sujet — le langage de l’Anneau — il est intéressant de le 
mettre en relation, dans une rétrospective historique, avec les multiples croyances 
dans le pouvoir des anneaux qui ont imprégné notre culture. Un cas important est 
celui d'une trés grande figure de Palchimie et du gnosticisme, Apollonius de Tyane. 
C'était un savant homme qui, au premier siècle de notre ère, fut initié aux mystères 
grecs du culte pythagoricien, en compagnie de quelques hommes de sa génération 
parmi les plus sages. Aprés de longues études il observa cing années de silence, voya- 
geant au pays des brahmanes de l’Inde où il acquit toujours davantage de connais- 
sances et de sagesse. On raconte qu'aux Indes il regut sept anneaux, don d'larche, 
maítre brahmane et prince. Chacun se distinguait par une pierre différente. Apollo- 
nius les portait un par un dans l'ordre des jours de la semaine « car il est dit qu'il les 
tenait pour d'essence divine, si bien qu'il en changeait chaque jour et leur faisait 
partager ses plus précieux secrets ». 

D'après des témoignages historiques, Apollonius a été un savant irréprochable, et 
plein de pitié; il s’est dévoué, toute son existence, pour prodiguer aux autres 
connaissances et soins. Ceci ne Pempécha pas d'étre victime de quinze siécles 
d’attaques venant du christianisme ; à tel point diffamé par la propagande chré- 
tienne que ses anneaux se sont mis à sentir le soufre, tout comme cet odieux person- 
nage de Tolkien, Gollum, qui parlait comme un fou à son «trésor », Anneau 
Unique maléfique. Tolkien nous dit que 'Anneau paraissait posséder Gollum plus 
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que Gollum ne possédait l’Anneau, et qu'« il lui parlait même quand ils étaient 
séparés ». 

Qu'est-ce donc qui se cache derrière cette histoire de « conversation avec des 
anneaux » ? Dispose-t-on de témoignages visant des gens qui communient avec des 
esprits cachés à l’intérieur d'anneaux, et ne seraient-ils pas une invention destinée à 
faire condamner les hérétiques du christianisme ? Ou bien a-t-il existé une base 
solide fondant ces accusations étranges ? Observons de plus près le cas d'Apollonius. 

Je crois très plausible qu’il ait « consulté » ses anneaux, ainsi qu'on le rapporte. 
Allons plus loin, dans un sens très pratique. Ces sept anneaux enfermaient en fait 
une grande partie de son savoir secret. Il était, en outre, un professeur de renom, et 
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on nous dit, ce qui est sans doute exact, que d'autres personnes, lorsqu'elles se sou- 
mettaient á son autorité, acquéraient elles-mémes des « anneaux magiques » sem- 
blables, qu'elles consulteraient aussi, 4 la facon de leur maitre. 

Il est assez évident que les fameux « sept anneaux » d'Apollonius constituaient la 
mémoire d'un savoir mystique rappelant le procédé du maitre japonais Miyamoto 
Musashi au XVI" siècle. Ce système japonais est un guide de la stratégie et des arts 
martiaux, connu sous le nom de Go Rin No Sho, terme qui signifie « le Livre des 
cing anneaux ». Dans ce systéme japonais, chaque anneau reléve d’un élément diffé- 
rent : anneau de terre, anneau d’eau, anneau de feu, anneau du vent, anneau de 
ténébres. Chacun enseigne un aspect différent de la stratégie militaire. 

Ainsi que Pa rappelé Francis Yates, savant historien, dans son ouvrage L'Art de la 
Mémoire, le moyen primitif et souvent unique pour acquérir le savoir, dans l’Anti- 
quité comme à l’époque médiévale, était Poralité, et la mémoire humaine seule pou- 
vait retenir un tel enseignement. Même après l’apparition des savants lettrés, des 
livres manuscrits, des récits, il a fallu attendre l'invention de la presse à imprimer 
pour que les connaissances se mettent à circuler, sous une forme un peu développée, 
hors de la tradition d'enseignement oral. Jusqu'au xIX siècle, celle-ci est demeurée le 
procédé essentiel d'enseignement pour la majorité des Européens. En conséquence, 
la priorité majeure de tout savant, potentiel ou déjà consacré, était l’acquisition d'un 
procédé mémorisateur permettant de stocker les connaissances acquises et d’y faire 
appel en cas de nécessité. Chaque institution d'enseignement, chaque secte, possé- 
dait un système de ce type, les variations de forme et de complexité étant impor- 
tantes. Selon Francis Yates, le procédé revétait le plus souvent une forme architectu- 
rale, celle d’un temple massif avec jardins et vastes terrains. Chaque partie du 
bâtiment constituait une catégorie où stocker l’information concernant un art ou 
une science. Ces systèmes extensifs en contenaient souvent de plus petits qui com- 
portaient des escaliers, des échelles, des cordes et des anneaux. 

Il est profondément évident qu'Apollonius enseignait un procédé mémorisateur 
d’alchimiste, une sorte d’« oracle de l’anneau », une forme de dactylomancie. Dans 
ce système, chaque anneau incarne un catalogue donnant accès à une bibliothèque 
de science gnostique et alchimique. Si bien que, assez étrangement, ces accusations 
récurrentes de sorcellerie fondées sur la consultation d'anneaux n'étaient pas tout à 
fait dépourvues de sens. On trouve également une explication rationnelle à l’idée 
d'apprendre le langage secret des anneaux pour obtenir sagesse et pouvoir. Sans 
doute possible, la répétition du sens de chaque anneau, dans le but de le garder en 
mémoire, était un moyen indispensable au maintien du système mémorisateur. 
Apollonius, pythagoricien expérimenté, avait certainement développé déjà un tel 
système, et de premier ordre ; il Sen servait donc. Celui de ses « sept anneaux » était 
probablement le second, et une invention personnelle. 
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Les premiers chretiens opposés aux gnostiques étaient avant tout fondamenta- 
listes, anti-intellectuels par nature. Le probléme est venu de lá. Des archevéques 
chrétiens s’enorgueillissaient de brûler d’antiques bibliothèques gréco-romaines ; ils 
fermaient les universités, et condamnaient les savants à Pexil. Quantité de lettrés 
durent fuir jusqu'à Bagdad et vers d'autres parties du monde islamique. Il faut bien 
dire que, sans la tolérance, sans les « lumières » de l’esprit manifestées à cette époque 
par Plslam, une bonne partie de Part, de la science, de la littérature appartenant à 
Pantique civilisation gréco-romaine aurait été perdue à jamais. 

Tout au long du Moyen Age s'est manifestée la folie, la paranoïa du fondamenta- 
lisme chrétien, qui périodiquement refaisait surface. Le résultat, inévitable, a 
consisté dans la persécution de tout individu qui avançait des prétentions de l'esprit 
sans être protégé par l’Église. Il est donc facile de comprendre comment des accusa- 
tions à l'encontre d'alchimistes et d’autres savants « parlant avec des démons », pri- 
sonniers d'anneaux, pouvaient trouver crédit. Quand on avait une conception aussi 
simpliste, tout entraînement systématique de la mémoire, toute récitation, utilisés 
dans le but de garder le savoir et de le transmettre, devenaient suspects. Si on possé- 
dait des critères aussi absurdes, il ne fallait guère d'imagination pour accuser des 
chrétiens dévots de « parler avec des démons » en raison de leur difficulté à égrener 
leur chapelet ou à réciter un chemin de croix. 

Alchimistes et gnostiques étaient connus aussi pour utiliser un autre « oracle », de 
caractère méditatif, relié au précédent et toutefois différent. Il s'agit de Pophioman- 
cie, oracle des serpents, développée au maximum par la secte ophique des gnos- 
tiques. Toutes les sectes gnostiques utilisaient pour symbole l'anneau Ouroboros, 
mais les ophites tenaient le serpent pour maître de tout savoir et père des arts, 
comme des sciences, dans leur totalité. 

En réalité, le système prophétique de l’ophiomancie est bien antérieur au gnosti- 
cisme. Il a été utilisé d'un bout à l’autre de la civilisation grecque par la plupart 
des oracles et des centres de soins, à titre de technique méditative et prophétique. 
D'inoffensifs serpents dans les temples dorés étaient gardés et observés par des 
pèlerins et des prêtres désireux d'interpréter des rêves prophétiques ou d'en faciliter 
la réalisation. 

Au sein de certaines sectes orphiques, Pophiomancie était poussée jusqu'à un degré 
hautement développé de méditation sur le thème de la contiguité de pensée, permet- 
tant à l'esprit fureteur de jouer librement. Aux yeux de simplistes zélotes chrétiens, 
c'était la un cas évident de culte du Serpent et de « pratiques sataniques ». 

On se demande bien ce que ces sévères Pères de l’Église auraient fait de Friedrich 
August Kukule, plus tard von Stradowitz, savant du XIX siècle, bon connaisseur de 
Palchimie et qui employa Pophiomancie comme technique de méditation, en la 
tenant pour la plus importante découverte scientifique de toute son existence. En 
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1865, la plus grande fracture dans l’histoire de la chimie moderne naquit de la for- 
mulation de la « théorie de Kukule ». On prétend que les trois quarts de la chimie 
organique contemporaine sont issus de la thése de Kukule. 

La description, par Pauteur lui-méme, de sa découverte montre comme il 
accueillait et pratiquait les techniques de la méditation alchimique. « J'étais assis, je 
rédigeais mon manuel, mais le travail n’avangait pas, mon esprit était ailleurs. J'ai 
tourné ma chaise vers le feu et j'ai sombré dans la somnolence. Les atomes sont 
venus gambader devant mes yeux une fois encore, mais cette fois les groupes les 
moins fournis se tenaient modestement a Parriére-plan. Mon ceil spirituel, au regard 
aiguisé par des visions répétées de cette sorte, pouvait à présent distinguer des struc- 
tures plus larges, aux conformations multiples. De longues rangées, parfois mieux 
intégrées les unes aux autres... sentortillaient et se rapprochaient dans un mouve- 
ment de serpent. Mais quoi, qu'est cela ? Voila qu'un des serpents s’est emparé de sa 
propre queue, et cette forme nouvelle tournoie devant moi en ayant Pair de se 
moquer... 

» C'est alors que je m'éveillai, comme sous l’effet d'un éclair. J'ai passé le reste de 
la nuit à tirer les conséquences de l’hypothèse. » 

On trouve ici Ouroboros traversant les siècles, énigmatique et rayonnant. L'hy- 
pothèse qu’il suggérait à Kukule est devenue la théorie de l’anneau de benzène — 
benzène hydrocarbone ou encore benzène nucleus. Cette percée a donné à la chimie 
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organique l’hypothése, aujourd’hui admise, d’après laquelle toute la nature orga- 
nique est fondée sur la structure de l’anneau de carbone. 

Pour Palchimiste, pour le gnostique, Panneau du serpent Ouroboros contenait le 
secret même de la vie. La vision de Kukule nous montre que l’anneau d’alchimiste, 
sil ne livrait pas le définitif « secret de vie », était sans doute possible l’une des voies 
de la révélation d'un tel secret. 

En observant dans l’histoire de 'Anneau la tradition de l’alchimiste, on peut voir 
en Sauron, Seigneur de l’Anneau, un aspect de la vision ténébreuse du monde chré- 
tien, celle d'un alchimiste maléfique utilisant un «Anneau de Pouvoir» pour 
détruire la vie ou la rendre esclave. 

Il existe suffisamment d'anciennes bagues à poison, suffisamment d'anneaux à 
volutes où sont gravées des malédictions, pour que nous sachions que les sorciers 
utilisaient souvent des anneaux ; certains pour des maléfices, ce n’est pas douteux. 
Toutefois, dans leur majorité, les seigneurs aux anneaux qui suivaient la « vraie » tra- 
dition de l’alchimie vénéraient, tout en lui donnant des ordres, un anneau de nature 
exactement opposée. 














CHAPITRE XV 


CE 


L'ANNEAU DE WAGNER 


a première représentation de L'Anneau des Nibelungen, de Richard Wagner, 

en 1876, a souvent été citée comme la première grande expression de 

Pidentité de la nation allemande, qui venait d’être unifiée. Pour Wagner 

Part était sans aucun doute un acte politique autant qu'esthétique, et par 
son Ring il cherchait à revendiquer un héritage mythologique et un art national. A 
ses yeux, art et mythe étaient liés. Il pensait que l’art authentique devait surgir des 
profondeurs primitives d'un étre populaire, collectif, le Volk. Son Ring était une 
action intentionnelle qui visait à établir une identité germanique et à convaincre que 
la racine devait en être trouvée dans la tradition épique germanique, celle des 
mythes de la quête de l’Anneau. 

Wagner peut étre critiqué pour la façon dont il a manipulé, déformé le mythe 
scandinave et la littérature germanique médiévale. Mais il faut reconnaître que son 
génie a identifié la signification du mythe de PAnneau et l'importance qu'il conve- 
nait de lui accorder pour sa propre époque. Il faut aussi reconnaître que la Tétralogie 
transpose superbement l'esprit prodigieux de cette légende ancienne, sur une échelle 
vraiment épique. La Saga Völsunga et le Nibelungenlied étaient des interprétations de 
la quête adaptées à leur temps ; de la même façon, le Ring de Wagner est authen- 
tique par rapport à la mentalité du sien. 

En Europe, la seconde moitié du XIX siècle a connu un éveil et un épanouisse- 
ment de l'intérêt porté aux mythologies teutoniques. Dans la littérature du conti- 
nent, la quête de l’Anneau est devenue un thème essentiel. William Morris, le pre- 
mier, a donné aux Anglais, en 1870, la traduction vivante de la Saga Völsunga, avec 
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Eirikr Magnusson, affirmant que cette épopée islandaise était L'Tiade de l'Europe. 
Morris a développé cette idée ultérieurement, dans son poème de dimension épique 
Sigurd le Volsung, daté de 1876, année même de la première représentation du Ring 
à Bayreuth. 

George Bernard Shaw, dramaturge, critique, essayiste, voit dans le Sigurd de Mor- 
ris l’une des œuvres les plus monumentales du siècle. Il a également écrit l'analyse 
sans doute la plus brillamment originale de cet opéra wagnérien : The Perfect Wagne- 
rite. Pour lui, le Ring est une allégorie du socialisme, les prolétaires de Manchester 
sont les esclaves infernaux, Nains misérables d'Alberich, actionnaire de la société 
dictatoriale du Mal. 

Ce grand dramaturge norvégien quest Henrik Ibsen a adapté la Saga Völsunga 
dans sa première pièce, Les Vikings a Héligoland; et utilisé ultérieurement nombre 
des éléments et thèmes identiques dans des œuvres aussi élaborées que Peer Gynt. 
Vers cette même époque, le grand poète anglais Matthew Arnold a écrit Balder Dead ; 
Andrew Lang, George MacDonald et Henry Wordsworth Longfellow ont été de ceux 
qui popularisèrent mythes et légendes teutoniques dans le monde anglophone. Sur le 
continent, on note l'existence de la trilogie Die Nibelungen, de Friedrich Hebbel ; et, 
sous la signature de Jacob Grimm, cette étude monumentale à Pinfluence considé- 
rable : Mythologie Teutonique. 

Il n’en reste pas moins que dans cet ensemble, la légende de 'Anneau, symbole de 
l’époque, est le Ring des Nibelungen, de Wagner. On trouve dans cet opéra tous les 
éléments antérieurs, mythiques, historiques, spirituels. Dans les quatre parties de 
son cycle, Wagner a « reforgé » l'anneau pour son temps : L'Or du Rhin, La Walkyrie, 
Siegfried, Le Crépuscule des Dieux. 


TOR DU RHIN 


Scène première. 

Dans les profondeurs d’un fleuve, trois Ondines, les Filles du Rhin, s’amusent et 
chantent, nageant dans l’eau d’un vert limpide. Ces jolies filles du fleuve Rhin sont 
espionnées par Alberich le Nibelung, nain affreux qui a tracé son chemin jusqu’à 
leur royaume aquatique. Il y poursuit, animé de luxure, mais sans succès, ces 
nymphes qui Pexcitent. Leurs moqueries le font enrager. 

Soudain, le nain se trouve environné d’un rayonnement doré, étincelant. Les 
paillettes du soleil s'arrêtent sur la cime brillante d’un roc, qui emplit le fleuve téné- 
breux d’une lumière d’or miroitante. Les nymphes entonnent un chant de louange à 
ce trésor, le Rheingold, bloc qui permettra, à son possesseur, si on l'utilise pour forger 
un anneau d’or, de devenir le maître du monde. 

Seulement, POr du Rhin ne peut être pris et maîtrisé que par un homme désireux 


162 


+e L'ANNEAU DE WAGNER + 


de maudire lamour et de renoncer à tous ses plaisirs. De toute façon, Alberich est 
trop laid pour susciter lamour ; il jure donc d'y renoncer, et choisit la puissance. 
Arrachant Por à la cime du roc, il disparaît dans l'obscurité. 


Scène II. 

Laurore éclaire le sommet d'une montagne surplombant la vallée du Rhin. Wotan, 
roi des dieux, et Fricka, sa reine, y sont endormis. On aperçoit leur superbe château 
aux remparts miroitants, perché sur un pic à une hauteur vertigineuse. Fricka éveille 
Wotan, qui sent la joie Penvahir à la vue du royaume parachevé des dieux. C'est la 
force brute des géants qui l’a édifié, mais ce sont les rêves de Wotan qui Pont conçu. 

Hélas ! Le prix promis aux géants Fasolt et Fafner pour la construction de ce 
royaume est la main de Freia, déesse de la Jeunesse et sœur de Fricka. En perdant 
Freia, les dieux perdront aussi les pommes d'or de l’immortalité dont elle est gar- 
dienne. Privés des pommes, ils ne tarderont pas à vieillir puis à mourir. 

Les géants viennent se faire payer. Au côté de Wotan, dans le but de défendre Freia, 
se tiennent Donner, dieu du Tonnerre, Froh, dieu du Printemps, et Loge, dieu retors 
du Feu. Mais Wotan a juré paiement sur la lance sacrée de la loi, et le marché doit 
sexécuter. Il revient à Loge de formuler une offre de remplacement, que les géants 
acceptent : ce sera l'Anneau des Nibelungen, forgé par Alberich à partir de POr du 
Rhin qu'il a volé, et accompagné de tous les trésors en or que le Nain s'est procurés 
grâce au pouvoir de cet anneau. Loge révèle par ailleurs que si l’anneau mest pas ravi, 
et prestement, à Alberich, il exercera bientôt son emprise sur eux tous. 

Les géants emportent Freia en otage. Wotan et Loge descendent dans les entrailles 
de la terre, à la découverte du royaume d’Alberich. 


Scène III. 

Décor : Nibelheim aux cavernes souterraines, où résident les nains Nibelungen ; 
vaste labyrinthe de pierre formé de tunnels et de chambres ; monde sombre, sinistre, 
éclairé par le seul rougeoiement de la fournaise et de la forge. 

C’est ici qu'Alberich, Seigneur de Anneau, tourmente Mime, son frère esclave, qui 
vient tout juste d’achever de forger, sur son ordre, un heaume magique appelé Tarn- 
helm. Ce heaume a la propriété de rendre invisible celui qui le porte, ou de donner à 
ce porteur l’apparence souhaitée ; il peut, également, le transporter en tout lieu désiré. 

Alberich se coiffe de Tarnhelm et disparaît sur-le-champ. Invisible, il bat Mime à 
coups de pied, il le meurtrit jusqu'à ce que l’autre demande grace. Ravi de ce nou- 
veau jouet, il sen va terroriser les autres nains esclaves. Mime se lamente sur sa 
condition. C’est alors que les dieux Wotan et Loge entrent dans la caverne. Alberich 
ne tarde pas à revenir, poussant devant lui les nains chargés du trésor, énorme tas 
dor d'une extrême pureté. Alberich salue ses hôtes d'un ton méprisant, puis leur 
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révèle avec arrogance qu'il va acquérir une richesse si vaste et un pouvoir si étendu 
qu'il finira par renverser les dieux et gouverner le monde. 

Wotan contient sa colère avec peine. A l'inverse, Loge le Malin couvre le nain de 
flatteries et Pinterroge sur les pouvoirs de Tarnhelm. Est-il vraiment capable de lui 
donner toute forme désirée ? Aucun doute, réplique Alberich, qui se transforme 
sur-le-champ en un immense dragon. Loge feint d’étre stupéfait et apeuré. La trans- 
formation serait plus convaincante encore, suggere-t-il, si le nain pouvait devenir 
quelque chose de trés petit, un crapaud par exemple. Alberich, grisé par la folie, 
sexécute : le voici transformé en minuscule crapaud. Wotan immédiatement le 
saisit, pendant que Loge s'empare de Tarnhelm. Quand Alberich reprend sa forme 
naturelle il se retrouve ficelé, puis traîné en captivité. 


Scène IV. 

Alberich enchaîné est emmené jusqu’au pic montagneux embrumé qui domine le 
Rhin, là où le marché a été conclu avec les géants. Pour recouvrer sa liberté il est 
contraint de renoncer à son monceau d’or, à Tarnhelm, et à son anneau magique. 
Enragé, il refuse ; mais finalement tout lui est arraché. Alors, Alberich humilié est 
rendu libre. Dans sa colère il lance une malédiction : quiconque sera maître de l’an- 
neau ira au désastre et à la mort. 

Peu après, tous les dieux rencontrent les géants Fasolt et Fafner accompagnés de 
Freia, leur otage. Fasolt éprouve de l'amour pour Freia mais finit par accepter de 
prendre Por, à une condition expresse : le tas d’or devra la cacher totalement à sa 
vue. Les dieux empilent donc l’or autour de Freia, mais Fasolt aperçoit quand même 
Péclat de sa chevelure. Loge alors tend Tarnhelm afin de la couvrir. Cette fois, elle 
paraît être entièrement cachée. Fasolt n’en crie pas moins qu'il voit encore l'éclat de 
son œil, pareil à une étoile. Pour boucher cet interstice, les géants exigent l’anneau ; 
mais Wotan, ensorcelé par la puissance de cet anneau, n'entend pas sen défaire. 
Dans le même temps, Loge réclame la restitution de cet anneau aux Filles du Rhin, 
ses légitimes propriétaires. 

Pendant la dispute, la terre subitement se fend, laissant surgir Erda, sa déesse, qui 
est l'esprit du monde et la prophetesse des dieux. A Wotan, elle ordonne de restituer 
Panneau, faute de quoi les dieux et leur royaume iront à leur perte. 

Presque immédiatement, la malédiction de l’anneau se manifeste. Les géants se 
disputent sa possession, et Fafner tue sauvagement Fasolt, avant de s'enfuir, empor- 
tant l’anneau et le trésor. 

Le dieu Donner avance dans les brouillards de la montagne. On entend le ton- 
nerre de son marteau, on aperçoit ses éclairs striant l’atmosphère. Il forge un pont- 
arc-en-ciel, qui s'élève dans Pair et conduit au grand château des dieux, nommé 
Walhalla par Wotan. Sur cet arc-en-ciel, la procession des dieux guidée par Wotan 
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monte vers le Walhalla, pendant que les Filles du Rhin demeurées sur terre pleurent 
leur or perdu. 


LA WALKYRIE 


Acte premier, scène première. 

La tempête fait rage. Siegmund le Wälsung parvient à se réfugier dans le palais 
d'un chef de guerre, Hunding. Au centre de la demeure pousse un frêne impression- 
nant, dont les branches soutiennent le toit. Siegmund, blessé, épuisé par la course 
qu'il a dû effectuer à travers la forêt pour échapper à ses ennemis, s'évanouit sur une 
peau d'ours devant l’âtre, pierre immense où brûle le feu. 

Rentrant chez elle, Sieglinde, femme de Hunding, découvre Siegmund incons- 
cient, éprouve de la pitié à son égard et lui redonne vie. A l'instant naît entre eux 
une passion profonde. 


Scene Il. 

Hunding revient et se résigne, sans joie, à offrir à Siegmund un diner et un toir. Il 
senquiert de son nom. Le jeune homme indique son appellation de hors-la-loi, 
Wehwalt le Wolfing, qui signifie « Le Malheureux ». Wolfe, son pere, et aussi sa 
mère et sa sœur jumelle ont été tués ou enlevés. A mesure que Siegmund relate ses 
derniéres infortunes, il se révéle que ses ennemis sont des hommes de Hunding. Ce 
dernier dit à son hôte que la nuit assure sa protection, mais que dès le matin il lui 
faudra trouver une arme et se battre en duel avec lui, Hunding, jusqu’a la mort. 


Scène Ill. 

Siegmund demeuré seul est rejoint par Sieglinde qui a endormi Hunding au 
moyen d'un philtre. Elle lui raconte que, orpheline dés Penfance puis captive, elle a 
été mariée a Hunding malgré sa répugnance. Le jour du mariage, un étranger est 
apparu, vieillard tout de gris vêtu, coiffé d'un chapeau à large bord. Il était borgne, 
au surplus, mais son œil unique étincelait. Il portait une épée brillante ; il Pa plantée 
dans le tronc du fréne, ce tronc puissant qui soutient le toit du palais de Hunding. 
Depuis lors, nombre d’hommes héroïques ont tenté de l’en extraire, mais aucun ny 
est parvenu. 

Quand Sieglinde raconte à quel point elle est malheureuse, Siegmund lui avoue 
son amour et promet de la libérer de son mariage forcé. A son tour, elle confesse 
qu'elle l'aime passionnément. Ils se racontent leur vie. Quand le héros révèle que 
son père en vérité s'appelait Wälse, elle réalise soudain qu'il est son frère jumeau, 
enlevé voilà bien des années. Leur passion s'en trouve renforcée. En découvrant leur 
communauté de sang Wälsung, Siegmund extrait du tronc majestueux l'épée 
brillante. Sieglinde et lui s'enfuient dans la nuit. 
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Acte II, scène première. 

Dans le décor sauvage d’une montagne escarpée, Wotan le Fort parle à sa fille, la 
Walkyrie Briinnhilde. Il lui dit de se rendre au lieu de la bataille et de donner une 
juste victoire à Siegmund le Wälsung, son fils mortel, sur Hunding. Elle obéit et 
sen va, remplie de joie. 

A cet instant la reine Fricka, épouse de Wotan, arrive sur un chariot tiré par deux 
béliers, dans une atmosphère de tempête. Fricka est aussi déesse du Mariage. Elle 

P 8 
insiste sur le fait que Punion de Hunding est sacrée, que ses droits doivent être 
défendus, et punis en conséquence les Wälsungs, pour cause d'adultére et d'inceste. 

q gs, P 
Contre son gré, Wotan est contraint de respecter la loi, faute de quoi son pouvoir 
8 p q 
Pabandonnera. Il jure donc d'ordonner la mort de Siegmund le Wälsung. Fricka 
victorieuse s'en retourne. 
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Scène II. 

Attristé mais furieux, Wotan maintenant conte à la Walkyrie Brünnhilde que le Wal- 
halla a été acquis avec l'anneau, cet anneau doublement maudit, par les nains et par les 
Filles du Rhin. Dans l'espoir d'éviter la catastrophe, Wotan est allé voir Erda, déesse et 
prophétesse. Tous deux ont conçu les neuf Walkyries, chargées de rassembler au Wal- 
halla une vaste troupe de héros appelés à défendre les dieux en cas de détresse. 

Le sort du monde ne s’en trouve pas moins lié à Panneau d’Alberich. Le nain de 
Nibelheim ne cesse de dresser des plans pour l’enlever au géant Fafner qui couve son 
trésor en or et veille sur lui jour et nuit. Si le Nibelung finit par s'emparer de Pan- 
neau, le sort des dieux sera scellé. Alberich en effet aura le pouvoir de retourner en 
sa faveur l’armée des héros, et de culbuter les dieux. Wotan na pas de pouvoir sur 
l'anneau, à Pinverse d’Alberich qui a maudit l'amour. Pour les dieux, le seul espoir 
sincarne en un héros mortel, assez fort et courageux pour tuer le géant et saisir lan- 
neau en leur nom à tous. C'est dans ce but qu'a été conçu Siegmund le Wälsung, 
héros mortel, et que lui a été donnée Notung, épée divine. Hélas ! La malédiction 
de Panneau est au travail : les lois de Fricka s'imposent à Wotan, et il lui faut ordon- 
ner à Brünnhilde de tuer Siegmund. 


Scène III. 
Brünnhilde aperçoit Siegmund et Sieglinde approchant d’une gorge rocheuse. 
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Elle s’eclipse. Siegmund réconforte sa soeur-fiancée, alertée par le cor de chasse de 
Hunding qui les poursuit, Pincitant à dire à Siegmund de l’abandonner et de fuir. 
Le jeune homme refuse, et jure que son épée Notung la protégera. Il la console avec 
tendresse ; elle s'endort, épuisée. 


Scène IV. 

Siegmund aperçoit dans une vision Brünnhilde guidant son cheval. Seuls, les 
guerriers appelés à mourir peuvent ainsi voir les Walkyries. Brünnhilde lui dit 
quelle le conduira au Walhalla. Siegmund répond qu’il ne quittera pas sa sœur- 
fiancée pour le paradis des guerriers. 

« Tu n'as pas le choix. 

— Je ferai en sorte de nous tuer l’un et l’autre. » 

Dans cette intention, Siegmund tire son épée. La Walkyrie lui retient la main et 
jure qu’elle transgressera la volonté de Wotan, afin de lui donner la victoire à lui, 
Siegmund le Wälsung. 


Scène V. 

Quittant Sieglinde endormie, Siegmund part à la recherche de Hunding. Sur la 
crête d'une montagne, le combat s'engage entre les héros dans une atmosphère nua- 
geuse, où rugit la tempête. Sieglinde s'éveille, les aperçoit et se tourmente. Le bou- 
clier de la Walkyrie protège Siegmund, et Hunding doit reculer. Mais, à Pinstant 
même où Brünnhilde dirige l'épée de Siegmund pour ce qui serait certainement un 
coup fatal, la tempête nuageuse se dissipe et une lumière intense palpite. Wotan 
apparaît, farouche, au-dessus de Hunding, et de la hampe de sa lance bloque le coup 
de Siegmund, dont l’épée se brise. Hunding immédiatement plonge sa lance dans la 
poitrine de Siegmund désarmé. Voyant le héros perdu, Brünnhilde prestement 
enléve Sieglinde sur son destrier et prend la fuite. Wotan contemple tristement le 
corps de son fils mortel. Hunding en retire sa lance, dans un geste qui le conduit 
trop pres du dieu. D'un revers de main méprisant, Wotan exécute Hunding avant 
de disparaître dans une traînée de feu. 


Acte III, scène première. 

Sur les hauteurs à pic de leur rocher, les Walkyries arrivent une à une, portant en 
travers de leur selle des guerriers morts. Les huit filles à Pécu, assemblées, attendent 
Brünnhilde avant de repartir pour le Walhalla. Avec stupéfaction elles voient arriver 
la Walkyrie rebelle, portant en selle une jeune femme vivante. Leur stupéfaction se 
change en effroi quand Brünnhilde leur conte les événements. 

Sieglinde, désespérée, dit ne plus vouloir vivre. Brünnhilde à cet instant lui révèle 
qu'elle porte l'enfant de Siegmund. Sieglinde lui en est reconnaissante et décide alors 
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de renoncer à la mort. Elle recueille des mains de la Walkyrie les tronçons du glaive du 
héros, et reçoit d’elle le nom de son futur fils : Siegfried, « être libre et victorieux ». 

A Sieglinde, Brúnnhilde conseille de fuir dans la forét de pins située sous le rocher. 
Wotan évite cet endroit, ot vit Fafner, géant maléfique devenu un immense dragon 
après tant d'années passées à surveiller son magot et son anneau. Brünnhilde, après la 
fuite de Sieglinde, reste courageusement à attendre Wotan et sa colère. 


Scene Il. 

Dans un éclair de lumiére rougeoyante, terrifiante, Wotan se révele aux Walkyries, et 
dans sa fureur prononce la condamnation de Brünnhilde : elle perdra ses pouvoirs sur- 
naturels pour devenir l’&pouse d'un mortel. Les autres Walkyries, pétrifiées d'horreur à 
l’idée du sort qui attend leur sœur, supplient Wotan d’avoir pitié, mais il leur ordonne 
de se taire, et les chasse en menaçant de leur infliger le même destin. 


Scéne III. 

Wotan et Brünnhilde, seuls. Elle affirme qu'en défiant son ordre elle exécutait sa 
volonté profonde, car elle protégeait les Wälsungs, ses enfants favoris soumis à la mort. 

Seulement, Wotan ne peut revenir sur son jugement. Il annonce à la Walkyrie 
qu'il va Penvelopper d'un charme ensommeilleur. Elle restera sur ce rocher, pour y 
être découverte par un mortel dont elle sera la récompense quand il Péveillera. 

Tristement, Wotan baise avec tendresse les yeux de Briinnhilde qui glisse dans un 
sommeil enchanté. Doucement il la dépose sur le sol, baisse sur son visage la visiére 
de son heaume et dépose sur sa poitrine Pécu de Walkyrie. Alors il invoque Loge, 
dieu du Feu, et sur le rocher trace un mur de flammes autour de la beauté endor- 
mie. Frappant le roc avant de partir, Wotan formule un charme interdisant Paccés à 
quiconque craint sa lance. 


SIEGFRIED 


Acte premier, scène premiere. 

Une vaste caverne, à l’orée d'un bois profond, abrite une forge, celle de Mime, 
nain de tempérament mauvais, frère d'Alberich. Il travaille dur et se plaint de son 
fils adoptif Siegfried, qu'il estime ingrat. 

Le nain cupide n'éprouve pas d'amour pour ce jeune homme plein de force, mais 
il projette de conduire Siegfried à tuer Fafner, le dragon qui vit dans les parages, et à 
obtenir ainsi l'anneau et le trésor pour lui, Mime. 

Le problème vient de ce que Mime ne parvient pas à reforger ’épée, Notung, et 
que toutes les épées qu'il fabrique sont trop peu résistantes pour ce jeune homme. 

Siegfried, vêtu de peaux, entre dans la forge, traînant au bout d'une corde un ours 
imposant. Pour se divertir, il incite Panimal a chasser le forgeron a travers la caverne, 
afin de contraindre Mime a lui donner sa nouvelle épée. Mais quand Siegfried 
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l’essaie, une fois de plus la lame se brise. Le jeune homme adresse des reproches au 
nain. Siegfried est frappé de son aversion pour cet homme qui l’a élevé. Il a toujours 
ressenti l'impression que Mime était méchant. 

Menacé par Siegfried, Mime finit par lui révéler que sa mére, Sieglinde, est morte 
en lui donnant le jour. Siegfried exige une preuve, et Mime alors lui montre les 
troncons du glaive, Notung. Siegfried, fou de joie, lui ordonne de le reforger. 


Scène Il. 

Un vieillard borgne vêtu d’une cape bleu sombre pénètre dans la forge. Il semble 
las, fatigué d’avoir voyagé, et s'appuie sur une lance en guise de baton. Il est coiffé 
dun grand chapeau au large bord. On Pappelle « le Vagabond », mais en réalité c’est 
Wotan revêtu de son apparence terrestre. Il demande à Mime Pinhospitalier de lui 
offrir un abri. Le nain cherche à éloigner le Vagabond de sa porte, mais l’autre lui 
lance un défi aux énigmes. Le perdant y laissera sa téte. 

Le Vagabond répond sans peine aux trois devinettes de Mime : 

« Qui vit sous la terre ? 

— Les nains, ou Elfes noirs de Nibelheim. 

— Qui vit sur la terre ? 

— Les géants de Riesenheim. 

— Qui vit au-dessus de la terre ? 

— Les dieux, ou esprits de lumière, dans le Walhalla. » 

En contrepartie, Mime répond a deux énigmes du Vagabond. 

« Quelle famille Wotan aime-t-il par-dessus tout, même s’il la traite rudement ? 

— Les Walsungs. 

— Quel nom porte l’épée des Wälsungs ? 

— Notung. » 

Mais, quand le Vagabond demande 4 Mime de lui dire qui est capable de reforger 
Notung, le nain est vaincu. La réponse est : celui-là seul qui n'a jamais connu la peur. 
« A cet homme-là, je laisse en gage la tête de Mime », conclut le Vagabond en partant. 


Scène II. 

Siegfried, revenu chercher son épée, constate qu’elle n’est pas encore prête. Mime 
a compris que le jeune homme est « celui-là seul qui n’a jamais connu la peur ». Il 
cherche désespérément, à dater de cet instant, à lui apprendre « le sens de la peur ». 
Entreprise impossible ! 

En conséquence, Mime suggère une expédition auprès de Fafner le dragon, afin 
que le jeune homme puisse s'instruire sur la peur. Cette perspective excite Siegfried ; 
toutefois il prend la décision de reforger préalablement, lui-même, puisque Mime 
en est incapable, l’épée de son père. Animé d’une énergie primitive et d'une force 
démoniaque, il réussit la où Mime a échoué. 
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Pendant que Siegfried s'affaire à la forge, le nain prépare pour lui un philtre 
ensommeilleur. Il le juge capable, désormais, de venir à bout du dragon Fafner, et se 
dit que la seule façon pour lui, Mime, d'obtenir l’anneau est de droguer Siegfried 
puis de le tuer dans son sommeil. 

Le remue-ménage 4 Pintérieur de la forge arrive 4 son terme. Siegfried brandit 
Notung, dont la lame reforgée étincelle, et d'un seul coup, d'un seul, il fend Penclume. 


Acte II, scene premiere. 

Nuit épaisse dans la forét profonde. Alberich le Nibelung, ruminant son amer- 
tume née du vol de l’anneau, surveille la caverne de Fafner. Dans la nuit, Wotan le 
Vagabond le salue. Alberich le reconnaît immédiatement mais le dieu certifie qu'il 
nest pas en quête de Panneau. Il est venu l’avertir que son frère Mime est son véri- 
table rival, que le jeune Siegfried ignore tout de Por du dragon et de l'anneau, et que 
lui, Wotan, n’a pas le droit de lui en parler, ni méme de lui porter aide. 

Alors, le Vagabond appelle Fafner et Péveille. Alberich et lui offrent au dragon la 
vie sauve, en échange de Panneau. Cette proposition, jugée ridicule, est rejetée : Faf- 
ner précise qu'il ne craint personne et sen retourne dormir. Wotan en riant s'éloigne 
et dit a Alberich qu'il n’a éveillé le dragon que dans une intention : faire la preuve 
qu'on ne peut pas changer le destin. 


Scène Il. 

Laurore. Siegfried et Mime grimpent sur un monticule surplombant Pentrée de la 
caverne du dragon ; puis Mime repart, et Siegfried demeuré seul sonne du cor pour 
éveiller Fafner. Surpris mais pas effrayé par la taille de Panimal, Siegfried plaisante et 
lui demande s'il pourrait lui apprendre la peur. Ce jeune homme suffisant exaspère 
Fafner. Un combat de titans s'engage, qui dure jusqu'à l’instant où Siegfried perce le 
coeur du monstre. Fafner agonisant avertit le jouvenceau de la malédiction de lan- 
neau. Il lui affirme que cet anneau ne tardera pas à le faire mourir à son tour. 

Quelques gouttes de sang du dragon ayant maculé ses doigts, Siegfried les suce. 
Instantanément il découvre qu’il comprend, à présent, le langage des oiseaux. 
L'oiseau des bois lui dit que Por du dragon et Tarnhelm le heaume magique, ainsi 
que l’anneau, l’attendent à l’intérieur de la caverne du monstre. 


Scène III. 

Alberich et Mime, les frères nains, sortent de leur cachette. Voyant Fafner mort, 
ils commencent à se disputer la propriété du trésor. Siegfried sort de la caverne, l’an- 
neau à la main, Tarnhelm à la ceinture. L'oiseau des bois lui révèle le plan diabolique 
de Mime; alors, quand ce dernier s'approche pour offrir à Siegfried la boisson 
empoisonnée, le jeune héros lui coupe la tête. À quelque distance, Alberich 
s'esclaffe. Siegfried bloque l'accès de la caverne au trésor avec le corps du dragon. Il 
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part alors vers une nouvelle épreuve, Poiseau des bois lui contant Phistoire d'une 
vierge endormie qu'il découvrira, encerclée de feu, sur le roc des Walkyries. 


Acte III, scène première. 

Une gorge sauvage dans la montagne. Wotan, sous son déguisement terrestre de 
Vagabond, convoque Erda, déesse prophétesse. Il exige qu'elle lui révèle le destin des 
dieux. Erda refuse de répondre, alors il se soumet à l’idée que le sort du Walhalla est 
à la fois scellé et proche. Un espoir demeure : Siegfried, ce jeune héros qui mainte- 
nant détient l'anneau ; et aussi Brünnhilde. Wotan lègue le monde aux Walsungs, a 
Ja race des hommes mortels. 


Scène II. 

Pendant que le dieu se laisse aller à la rêverie, Siegfried approche. Bloquant le pas- 
sage, le Vagabond le retient. D'un coup de Notung reforgée, Siegfried brise la 
hampe de la lance de Wotan. Cet acte déclenche éclairs ec tonnerre ; le Vagabond 
disparaît. Siegfried poursuit sa route et se trouve bientôt face à la muraille de feu. Il 
sonne du cor et, sans crainte, plonge dans les flammes. 


Scène Il. 

Siegfried émerge des flammes. Au roc des Walkyries il aperçoit un guerrier revêtu de 
son armure et plongé dans le sommeil. Enlevant Parmure, il découvre la vierge Brünn- 
hilde, dont la beauté le stupéfie. Pour la première fois, il commence à comprendre ce 
quest la peur. Contrólant son émotion, il embrasse longuement la beauté dormante et 
l'éveille. Brünnhilde découvre l'amour. Elle ne tarde pas à réaliser qu’en s'abandonnant 
à Siegfried elle va perdre son immortalité, mais elle sy décide avec joie. 


LE CRÉPUSCULE DES DIEUX 


Prologue. 

Le roc des Walkyries, environné par les flammes. Trois sœurs du Destin, les 
Nornes, tout en tissant la corde dorée du fatum, célèbrent l’époque déjà ancienne où 
Wotan accomplissait des exploits. Elles chantent la rupture de la lance de Wotan, 
cette lance de la loi, et sa conséquence : Loge, dieu du Feu, s'est déchainé, et bientôt 
les flammes consumeront le Walhalla. Leur désir est de savoir quand cette fin se pro- 
duira, mais la corde dorée du destin se brise. Alors elles comprennent que leur 
propre mort est présente, et s'enfuient, cerrorisées, vers les cavernes d’Erda. 

A laurore, Siegfried et Briinnhilde sa fiancée sortent de leur abri. Brünnhilde 
seffraie à l’idée qu’elle peut perdre son amant, mais elle n'ignore pas à quel point le 
cœur d’un guerrier bat pour l’aventure. Afin de Paider dans sa quête, elle lui donne 
son armure et son destrier, Grane. Siegfried lui jure un amour éternel et lui remet 
l’anneau en gage de cette éternité ; puis il s'engage dans la vallée du Rhin. 
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Acte premier, scene premiere. 

Gunther, roi des Gibichungen, et Gutrune sa sœur siègent sur leur trône, dans la 
salle capitulaire de leur chateau qui domine le Rhin. Ils tiennent conseil avec leur 
demi-frere Hagen, ténébreux et cupide. Hagen les informe que désormais ils peu- 
vent accroitre la richesse et la puissance de la dynastie : il leur suffit de se marier 
bientót, Gunther avec Briinnhilde, intelligente et belle ; Gutrune avec Siegfried, le 
tueur du dragon, qui posséde le trésor d'or des Nibelungen. Mais ces buts ne peu- 
vent étre atteints que par ruse. 

Le héros approche. Gunther et Gutrune donnent leur accord. Elle offrira à Sieg- 
fried un philtre magique qui le rendra éperdu d'amour et lui fera oublier Briinnhilde. 


Scène II. 

On entend le son du cor de Siegfried qui monte de son bateau sur le fleuve. Le 
héros approche du château. Gunther et Hagen le reçoivent avec honneur et amitié. 
Gutrune lui apporte une coupe en forme de cor, qui contient le philtre fatal. Bien 
qu'il lève cette coupe, en leur présence, au nom de Brünnhilde qu'il aime, il s offre 
corps et áme à Gutrune dès que le breuvage a franchi ses lèvres. Il lui jure un amour 
éternel et demande sa main. Gunther l'accorde sous une condition : pour lui, Sieg- 
fried gagnera Brünnhilde la Belle, dont le nom n'a plus aucun sens pour Siegfried 
drogué. 

Hagen expose à Siegfried qu’une telle entreprise peut être menée à bien grâce à 
Tarnhelm, dont la puissance magique lui permettra de prendre l'apparence de Gun- 
ther. Siegfried et Gunther se prêtent mutuellement serment, échangent leur sang, 
puis montent sur leurs destriers et Séloignent. 


Scène III. 

Brünnhilde salue l’arrivée d'une de ses sœurs sur le roc des Walkyries. Mais 
celle-ci est porteuse de nouvelles fâcheuses. Le Walhalla est en plein désordre, en 
pleine décadence depuis qu’a été brisée la lance de Wotan. Le dieu n’a plus d’auto- 
rité pour régner, pour agir, et rien n’écartera la malédiction de l'anneau, sinon sa res- 
titution à ses gardiennes de droit. Mais Brünnhilde, avec colère, refuse de le rendre 
aux Filles du Rhin puis chasse sa sœur, car l’anneau est le témoin de l'amour de 
Siegfried et rien ne pourra la conduire à s’en séparer. 

Après le départ de la Walkyrie, un homme étrange franchit le mur de feu. C'est 
Siegfried, coiffé de Tarnhelm qui lui donne Papparence de Gunther le Gibichung. 
Sous ce nom, il revendique Brünnhilde pour fiancée : n’a-t-il pas surmonté l’épreuve 
du mur de flammes ? Il ôte l'anneau de la main de Brünnhilde, qui perd le pouvoir 
de lui résister. Il la porte dans la caverne, et décide de déposer entre eux, pour la 
nuit, son épée, afin de ne pas attenter à l'honneur de son frère de sang. 
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Acte II, scène première. 

Hagen s'est endormi devant le palais des Gibichungen, sur la rive du Rhin, 
appuyé sur le seuil d’une porte, Pécu et la lance à la main. Il fait nuit mais la lune est 
claire. Alberich le Nibelung lui apparaît en rêve et lui fait une révélation : Hagen est 
son fils, né d'une union sans amour avec la mère de Gunther. Alberich fait jurer à 
cet infortuné de reprendre l'anneau des Nibelungen. 


Scène II. 

Laube. Hagen s'éveille. Siegfried tout joyeux est de retour. Il le salue, et Gutrune 
aussi. Il annonce qu’il a gagné Brünnhilde pour le roi Gunther, et raconte comment 
il est parvenu à respecter sa fidélité, l’autre nuit. Le jour suivant, celui du retour, 
Gunther est arrivé, a pris la place de Siegfried, et ce dernier, grâce au pouvoir de 
Tarnhelm, vient de parvenir avant eux au château des Gibichungen. 


Scène III. 

Hagen a convoqué tous les vassaux du royaume pour rendre hommage au roi 
Gunther et à la nouvelle reine. Ils offrent des sacrifices sur les autels des dieux, et 
jurent de faire respecter l'honneur de Brünnhilde. 


Scène IV. 

Gunther arrive en compagnie de son épouse, en vue de l'hommage. Brünnhilde 
aperçoit l'anneau au doigt de Siegfried et comprend sur-le-champ que Gunther Pa 
obtenue par traîtrise, en Pabusant. A tous les assistants elle affirme que son véritable 
mari est Siegfried le Wälsung. Ce dernier jure — sur la pointe de l'épée de Hagen — 
qu'il n'a jamais eu cette femme pour fiancée. Brünnhilde, révoltée par cette conviction 
d’avoir été trahie, jure que c’est là un faux serment, et que l'épée de Siegfried, loin d’être 
placée entre eux, était accrochée au mur. Siegfried rejette l'accusation et part avec 
Gutrune. Il est clair que les vassaux ajoutent foi au récit de Brünnhilde. 


Scène V. 

Brünnhilde, ravagée par l'indignation, crie vengeance. Femme trahie, elle se 
tourne vers Hagen et lui conte que Siegfried est rendu invulnérable par un charme 
qu'elle a inventé. Il ne peut être tué que d’une seule façon : le charme ne protège pas 
son dos, car elle savait que jamais il ne fuirait au combat. Si Hagen plongeait en cet 
endroit la lame de son épée, Siegfried mourrait. 

Au moment où passe le cortège nuptial de Siegfried, les railleries de Briinnhilde et 
les promesses de Hagen finissent par convaincre Gunther d’entrer dans la conspira- 
tion meurtrière. 


Acte IH, scène première. 
Un bosquet sur la rive du Rhin. Les trois Filles se lamentent sur la perte de leur or. 


174 


% ESANNEAU DE WAGNER. + 


Siegfried, engagé dans une chasse, apparait. Elles Padjurent de leur restituer Panneau. 
Sur son refus, elles l’avertissent : s'il ne le rend pas au Rhin, il sera tué le jour même. 


Scène II. 

Arrivée des autres chasseurs. Hagen et Gunther pressent Siegfried de leur raconter 
son enfance avec Mime, et la mise à mort de Fafner le dragon. Pour finir, après lui 
avoir donné un breuvage supposé stimuler sa mémoire, Hagen l’interroge sur la 
façon dont il a obtenu les faveurs de Brünnhilde. Ensuite, il déclare que ces confi- 
dences offensent la morale, et il plonge son épée dans le dos du héros. Dans son 
ultime souffle, Siegfried chante son amour pour Briinnhilde. 


Scene II. 

Clair de lune sur le palais Gibichung. Gutrune vit une attente angoissée, car un 
réve prémonitoire vient de troubler sa nuit. Hagen, se présentant, lui annonce que 
Siegfried vient d'étre tué par un sanglier. Quand on rapporte le corps, Gutrune ne 
veut rien en croire. Elle accuse Gunther de meurtre mais il nie et maudit Hagen. 

Par défi, Hagen se reconnaît auteur de Passassinat, mais il prétend avoir agi en justi- 
cier et réclame Panneau d’or. Gunther lui contestant ce 
droit, il le tue et se prépare 4 Semparer de Panneau. 
Alors, la main du cadavre de Siegfried se dresse 
et le menace. Hagen, terrifié, recule et tombe. 
Brünnhilde ordonne à tous de se tenir a 
‘écart du héros et d'édifier pour lui un 
bücher funéraire. Elle prend anneau et Penfile 
a son doigt. 

C'est Briinnhilde qui met le feu au 
búcher. Aux Filles du Rhin, elle crie 
qu’elles pourront récupérer Por 
dans ses propres cendres ; puis elle saute sur 
Grane et bondit dans les flammes. 

Le Rhin déborde, soulevant ses Filles qui 
avec joie s'emparent de l'anneau. A titre! 
de vengeance, elles entraînent dans le” 
linceul aquatique Hagen voué à la 
damnation. Le flot se retire, révélant 
les ruines du château incendié. On 
peut voir au loin, vers le ciel, le 
Walhalla embrasé, qui se réduit en 
cendres. 
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ans cet ouvrage on a suivi, au long de millénaires, le symbole de lAn- 

neau et la tradition de sa quête. Ce faisant on a vu que J.R.R. Tolkien, 

pour écrire son épopée aux sédimentations multiples, Le Seigneur des 

Anneaux, avait puisé dans le mythe, l’histoire et la littérature d'une dou- 
zaine de cultures. Il a radicalement transformé la quête de l’Anneau sans rejeter son 
héritage ; il en a fait une version rafraichie, adaptée au XX siècle. 

Chaque époque possède sa façon d’utiliser la quête de l’Anneau. Des circons- 
tances particulières ou des « accidents de l’histoire » survenus au XX“ siècle ont donné 
à la version de Tolkien un caractère non seulement adapté et significatif, mais pro- 
phétique jusqu’à un certain degré. 

Cela ne signifie pas que Le Seigneur des Anneaux soit une allégorie pour notre 
temps. Tolkien rejetait à juste titre une telle vision, Pestimant trop restrictive pour 
son récit. En particulier, il détestait les questions de ce style : « Les Orques ? Sont-ils 
des nazis ou des communistes ? » Son objectif était plus spécifique et néanmoins 
plus universel en même temps. 

Il a écrit : « Un certain nombre de personnes confondent, à mon avis, les effets de 
résonance d'une œuvre avec l'allégorie quelle développe. Les premières résident 
dans la liberté du lecteur, lautre dans la suprématie supposée de l’auteur. » Dans Le 
Seigneur des Anneaux, il peint une aventure qui emprunte la forme de la quête de 
l Anneau, et en son centre il place une simple vérité humaine, morale. Toutefois, la 
nature de cette aventure, et cette attitude morale, ont été sans doute possible identi- 
fiables aux conflits historiques les plus dramatiques du Xx“ siècle. 
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Bien qu'il mait pas cherché à singer les événements de son temps, Tolkien a 
reconnu qu'à l’époque où il commençait la composition du Seigneur des Anneaux, 
on pouvait discerner, dans l'atmosphère sombre de l'ouvrage, quelque aspect du 
conflit imminent avec l’Allemagne nazie. En outre, l’essentiel de l'ouvrage ayant été 
écrit pendant les années noires de la Seconde Guerre mondiale, certains aspects réels 
du conflit ont été, inévitablement, comparés à sa « guerre de l’Anneau ». 

Il vaut la peine de porter intérêt aux commentaires, sur ce sujet, de Tolkien 
lui-même, qu’on trouve dans la correspondance adressée à son fils Christopher, alors en 
service avec les troupes britanniques d'Afrique du Sud. Il lui envoyait des chapitres du 
Seigneur des Anneaux, au fil de l'écriture, sous forme de feuilleton, comme un accompa- 
gnement de ses lettres personnelles où revient constamment la référence aux Hobbits, 
aux Orques et aux Anneaux : langage métaphorique de référence aux personnes et aux 
problèmes attachés à des événements réels dans le conflit avec l'Allemagne. 

« Eh bien ! Te voici en plein dedans, Hobbit au milieu des Urukhais. Garde ton 
hobbitisme au cœur, et dis-toi que toutes les aventures donnent cette impression 
quand on y est plongé. » 

Ce serait aller trop vite en besogne que de déduire, des lignes précédentes, que 
tous les événements réels du conflit prenaient la forme de la guerre imaginée par 
Tolkien. Sa « guerre de l’Anneau » avait trait à des idéaux, non à des réalités poli- 
tiques ; elle avait pour centre une crise morale de l'humanité, que Tolkien voyait 
vraiment dans la guerre telle qu’elle se faisait, mais pas seulement chez l'ennemi. 

Dans une lettre à son fils Christopher il écrivait : « Nous tentons actuellement de 
conquérir Sauron avec l’Anneau ; et il semble que nous devions réussir. La punition 
est celle-ci, comme tu l’apprendras : nourrir de nouveaux Sauron et transformer len- 
tement en Orques les Hommes et les Elfes. Dans la vie vraie, les choses ne sont pas 
aussi clairement tranchées que dans une histoire, et quand nous avons commencé, il 
y avait de notre bord un grand paquet d'Orques. » 

La guerre de Tolkien avait sa direction propre à suivre, ce n’est pas douteux ; et 
elle n’était pas parallèle à celle de la guerre livrée à l'Allemagne. Cela ne signifie pas 
qu'il fût neutre dans le regard qu’il posait sur Hitler et Allemagne nazie. En 1941 il 
écrit ceci à Michaël, son autre fils, à cette époque élève officier au Royal Military 
College de Sandhurst : « Depuis l’époque où j'avais ton âge, j'ai passé une grande 
partie de ma vie à étudier les questions germaniques, au sens large qui inclut PAn- 
gleterre et la Scandinavie. L'idéal germanique contient bien plus de force et de vérité 
que ne l’imaginent les gens ignorants. Quoi qu’il en soit, dans cette guerre j’éprouve 
une rancune personnelle, brûlante — qui sans doute ferait de moi, à quarante-neuf 
ans, un meilleur soldat que je n'étais à vingt-deux —, à l'égard de ce fichu petit 
ignare d'Adolf Hitler. Il détruit tout, pervertit tout, détourne tout, rendant à jamais 
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détestable ce noble esprit nordique, élément essentiel de l’Europe que j'ai toujours 
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vénéré et cherché à présenter dans sa véritable lumière. Entre parenthèses, il ma été 
nulle part plus noble qu’en Angleterre, et nulle part plus tôt sanctifié. » 

À vrai dire, on peut même percevoir que cette « rancune » envers Hitler est sus- 
ceptible d'aider à comprendre les ambitions de Tolkien à l’époque où il compose 
une nouvelle version de la quête de PAnneau. Au XIX" siècle, Richard Wagner a 
reconnu que ce thème de la quête se situait au cœur même de l’ensemble des 
mythologies européennes, particulièrement celles des peuples germaniques. 
Consciemment, il a fait de Anneau le symbole de l'identité germanique, du patri- 
moine germanique, de l’État germanique. Au XX‘ siècle, la musique du Ring de Wag- 
ner est si intimement liée au parti nazi et à l’ascension du III: Reich que dans l'esprit 
populaire Passimilation s'est faite. Au cours de la Seconde Guerre mondiale, les 
grands thèmes et traditions liés à la quête de Anneau ont été usurpés — ou, 
comme l’écrivait Tolkien, détruits, pervertis, détournés — par l’État allemand qui 
combattait la nation à laquelle il appartenait. 

Sur un plan, Le Seigneur des Anneaux est certainement une tentative de Tolkien pour 
revendiquer l’Anneau comme symbole de «ce noble esprit nordique » si discrédité en 
Allemagne. Tolkien avait quelque justification à blâmer Richard Wagner et ses héritiers 
pour avoir affaibli la « vraie lumière ». Le génie de Wagner est hors de question, mais ses 
idées politiques sont répugnantes. La famille, les héritiers du grand musicien, mont pas 
été des dupes innocentes du parti nazi. La position idéologique de Richard Wagner 
peut, en quelque sorte, être située par ce fait : il a choisi de dédier ses œuvres complètes 
à Arthur de Gobineau, père de la théorie raciale aryenne que Tolkien rejetait, à juste 
titre, comme intellectuellement absurde et moralement répugnante. 

Tolkien a vu dès l’origine, et ceci doit être porté à son crédit, la nature de l’obsession 
nazie liée au cycle wagnérien du Ring. Dans la quête de !Anneau, ce qui attirait les 
nazis était l’idéalisation de la poursuite du pouvoir pour le pouvoir. Cette tradition, Tol- 
kien Pappréciait sous divers aspects. Seulement, ayant déjà vécu une guerre mondiale, il 
comprenait autant qu'un homme pouvait le comprendre la malédiction de « Anneau 
du Pouvoir ». Il croyait que, même pour un honnête homme, la poursuite du pouvoir 
était un mal en soi, qu'elle mettrait en esclavage l'esprit de l’être humain et son âme. 
Quant à « Phonnéte homme » du IT Reich, il n'existait qu’à de rares exemplaires. 

Il nest guère douteux qu’en écrivant Le Seigneur des Anneaux, Tolkien était profon- 
dément motivé, parmi d’autres sentiments, par le désir de redonner son véritable sens 
à la tradition de la quête de 'Anneau et de faire briller dans sa « juste lumière le noble 
esprit nordique » de l’Europe. Sous des aspects mineurs, il a lancé un défi à Pexploita- 
tion du mythe et de [histoire réalisée par Shakespeare dans Macbeth ; de la même 
façon mais sur une plus vaste échelle, il a défié cette exploitation réalisée par Wagner 
dans les opéras qui constituent le Ring. C’est le but du Seigneur des Anneaux. 

Tolkien a compris que dans la perception de Wagner une profonde crise morale 
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occupe le centre de la quête de l’Anneau. Il a vu le désastre propagé dans le monde 
par la mentalité de l’âge du fer sur ce thème ; et il a décidé de redonner à la quête, 
pour le xx: siècle, sa forme originelle. A cette fin il la retournée, comme on met une 
pyramide sur sa pointe. LAnneau du Pouvoir est défait par le renversement du 
charme magique. Le héros de la quête ne s'empare pas de l'anneau mais le détruit, 
en le laissant tomber dans Penfer où il a été fabriqué. 

C'est en 1937 que l'imagination de Tolkien a commencé à forger son « Anneau 
Unique », vu comme le symbole de l’absolu pouvoir qui gangrène moralement et 
physiquement tous ceux qui le touchent. A cette époque, l’auteur ne pouvait même 
pas subodorer la rapidité avec laquelle l’histoire imposerait sa vision sinistre et don- 
nerait à son récit un caractère presque prophétique. Sans aucun doute il n'aurait 
même pas imaginé que les scientifiques du monde réel n’allaient pas tarder à créer 
une chose tout aussi puissante, tout aussi mauvaise, tout aussi gangreneuse que PAn- 
neau Unique de Sauron, le Seigneur de Ténèbres. 

Le Seigneur des Anneaux a été écrit pour Pessentiel au cours des années de guerre 
mais na pas été publié avant 1954. A cette époque la bombe atomique s'était empa- 
rée de l'imagination populaire, et le public se trouvait moins disposé à admettre 
l'équation Sauron=Hitler, que cette autre : Anneau Unique=bombe. Nombreux 
étaient ceux qui jugeaient difficile de ne pas croire que l’idée de PAnneau Unique 
n'était pas inspirée par la bombe. Certains même observaient qu'aucun lieu, sans 
doute possible, ne pouvait ressembler plus à un terrain d'expériences nucléaires que 
la lande couverte de cendres de Mordor. 

Tolkien était très opposé à la bombe atomique, cela ne fait aucun doute. Le 
9 août 1945, il écrivait à Christopher : « L'information d’aujourd’hui, relative aux 
bombes atomiques, est si terrifiante qu'on se sent assommé. C’est une extravagance 
absolue qui a conduit ces physiciens déments à consentir un tel travail pour des buts 
de guerre. Ils préparent calmement la destruction du monde. » 

Tolkien a dû se donner bien du mal pour faire admettre que Anneau Unique était 
complètement élaboré avant qu'il eût la moindre connaissance des activités des 
savants atomistes. Il a jugé nécessaire de préciser, dans une correspondance de 1956 : 
«Mon récit n’est évidemment pas une allégorie de la puissance atomique, mais du 
Pouvoir exercé dans un but de domination. » Il a cependant admis que le message, la 
morale, contenus dans son roman, en une acception large n'excluaient certainement 
pas la puissance atomique. 

En vérité, la position de Tolkien en matière d'armement atomique m'aurait été nulle- 
ment déplacée dans une campagne du Mouvement pour le désarmement nucléaire ou 
une marche de protestation de Ban The Bomb... « Dans ce but (militaire) il est possible 
d'utiliser la physique. Mais on ne doit pas le faire. En aucun cas. Si on trouve dans mon 
histoire la moindre référence contemporaine, elle vise ce qui me semble Pidée la plus 
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répandue à notre époque : si on peut faire une chose, on doit la faire. Voilà qui me 
semble complètement erroné. Les plus glorieux exemples de l’action de Pesprit comme 
de la raison consistent en des renoncements. Quand on dit que la puissance atomique 
est la pour de bon, je me rappelle Chesterton ; il disait que chaque fois qu'il entendait 
de tels propos, il savait que ce dont on parlait ne tarderait pas à être remplacé et serait 
alors tenu pour vieux jeu, complètement dépassé. Ce qu'on appelle la puissance ato- 
mique est notablement plus important que tout ce à quoi il pensait — et je Pai entendu 
dire des tramways, de l'éclairage au gaz, des chemins de fer à vapeur — mais il est clair, 
il est certain qu'il faudra renoncer à sen servir; il faudra refuser, délibérément, d’ac- 
complir certaines choses qu'il est possible de faire. Ou alors rien ne subsistera. » 

Toutefois, même si l’on tient compte du recul du temps, il paraît encore très 
étrange qu'une « vieille baderne» — de son propre aveu —, un professeur 
anglo-saxon décrivant un monde imaginaire, éloigné dans le temps et bourré d’une 
mythologie voilée sortie de son invention, ait pu d'un coup, sur un immense cam- 
pus américain, devenir un auteur-culte vers le milieu de ces années soixante, si radi- 
cales et si engagées politiquement. 

Tolkien ne correspondait en rien au type d’un professeur de ce style radical. Alors 
que pouvait donc bien receler son œuvre qui fût, brusquement, si proche de la vie et 
des idées politiques de cette jeunesse des années soixante, au point de catapulter 
cette œuvre dans la catégorie où figurent les auteurs les plus populaires du siècle ? 

Voici la réponse. Tolkien a traité le vaste et ancien thème de la quête de l’Anneau 
d’une façon aussi peu conventionnelle et aussi créatrice que sont insolites ses héros 
les Hobbits. En fait, Le Seigneur des Anneaux s'est révélé le livre idéal de contre- 
culture estudiantine, bourré d'action et d'aventure mais en dernière analyse porteur 
d’un message pacifique et dirigé contre Pestablishment. On ne dira pas que Frodo 
Sacquet est exactement un Gandhi hobbit; néanmoins, il repousse si énergique- 
ment la tentation du pouvoir mondial qu'il en arrive presque à la sainteté. Le mou- 
vement des années soixante, « Guerre à la guerre et Non à la bombe », découvrait 
dans l’humble Hobbit et ses valeurs un anti-héros compréhensif, et de même 
le mouvement hippie « Retour à la terre et ras-le-bol la civilisation ». S’il avait 
commandé une étude de marché, Tolkien n'aurait pas pu viser plus juste que cette 
cible, la nouvelle culture de la jeunesse dans les années soixante. 

Si la « signification » de l’histoire de Tolkien n'est pas dépourvue d'ambiguité, il 
n'est toutefois pas douteux que le parallèle entre Anneau Unique et bombe ato- 
mique n'a pas été manqué par les militants à la fin de ces années et au début de la 
décennie suivante. Il suffit de lire Chroniques de Greenpeace de Robert Hunter qui 
retrace les premiers temps de cette organisation, pour voir comme cette contre 
culture collait étroitement au monde de Tolkien. Greenpeace, née à Vancouver en 
1969, est une organisation écologique de guérilla, qui se proposait alors d'empêcher 
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une expérience nucléaire américaine sur l’île d'Amchitka, en Alaska. A cette fin elle a 
loué son premier bateau et tenté, en traçant des ronds à la voile dans l’aire d'expéri- 
mentation, de rendre impossible la mise 4 feu de la bombe. 

Se remémorant ce premier voyage de Greenpeace, Hunter raconte qu’ils en 
étaient arrivés au point où même les cœurs vaillants de ses camarades de bord 
Jugeaient leur entreprise si désespérée que cela en devenait dróle. « On éprouvait un 
sentiment de comique extréme. Nous étions la, huit plaisanciers vétus de vert, entre- 
prenant d'affronter le feu le plus meurtrier de Phistoire, tels des Hobbits portant 
Panneau sur le chemin du volcan de Mordor. » 

Cette comparaison les a conduits loin. Ils ont continué, à l’image des Hobbits 
épuisés. Si des Hobbits pouvaient submerger les forces de Sauron, pourquoi donc 
cette racaille hippie ne pourrait-elle pas submerger le complexe militaro-industriel 
des Etats-Unis ? A un moment de leur longue expédition, alors qu’ils longeaient la 
côte du Pacifique Nord, les valves et pistons du vieux moteur de leur rafiot plutôt 
secoué ont exigé tant de soins constants et de cajoleries que ces militants se sont 
adoubés en se baptisant « la Compagnie des Anneaux de Piston ! ». 

Dans l'œuvre de Tolkien, quand l’Anneau Unique finalement est détruit, le vol- 
can entre en éruption et cette explosion ressemble de très près à la fission nucléaire. 
Seulement, elle ne détruit que les forces du Mal, celles du Seigneur des Anneaux. 
Dans cette « défabrication » de Anneau Unique par explosion, on peut voir aussi le 
renversement, au sens moral, de la traditionnelle quête de Anneau. Cette mentalité 
de l’âge du fer, d’après laquelle « la force est équivalente au droit » et qui a rendu si 
importante la recherche de la puissance à travers la possession de l’Anneau, prend 
fin avec l’âge nucléaire, car la détention d’une telle puissance ne signifie plus que 
destruction réciproque. 

C'est Albert Einstein qui a donné au monde cet avertissement : « Le pouvoir sans 
limites de Patome a tout changé, sauf notre façon de penser... si nous voulons que 
survive l'espèce humaine, il nous faut la modifier radicalement. » 

Ce nouveau mode de pensée se trouve dans le renversement, par Tolkien, de la 
quête de l'Anneau. Sa version représente sa volonté de changer les structures du pou- 
voir. À travers deux guerres, Tolkien a vu le résultat de la poursuite du pur pouvoir, et 
il Pa rejeté. Dans son monde mythique personnel il a saisi une vérité humaine : la 
technologie moderne s’est retournée contre l'humanité, pour de bon, et sous cette 
forme terrible, la bombe atomique. Si l’Anneau Unique a jamais pu s'identifier à une 
incarnation de la puissance ultime, c'est bien sous la forme de la bombe. La guerre 


1. C'est une assimilation à Frodo et à ses compagnons : The Fellowship of The Ring devient The Fellowship 
of The Piston Rings. C’est en même temps un jeu de mots, piston ring se traduisant, à propos d’un moteur, par 
« segment de piston » (N.d. T). 
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froide s'analyse dans l'admission, à contrecœur, de cette vérité : le pouvoir du type de 
l'armement nucléaire est, en dernière analyse, une autodestruction. 

Ce « nouveau mode de pensée », Tolkien l'a présenté sous un second angle, dans 
l'inspiration qui le conduit à choisir ses héros. Changer la nature de la quête serait peu 
de chose si on ne changeait pas aussi la nature du quêteur. Il a donc, non seulement 
posé sur la tête cette recherche de PAnneau, mais aussi retourné certains caractères 
qu'on sattend généralement à trouver chez le chercheur. A ce propos il écrit 
« Bien sûr, les Hobbits doivent être considérés comme appartenant spécifiquement à la 
race des Hommes — ils ne sont ni Elfes ni Nains — et comme entièrement dépourvus 
de pouvoirs non humains. Ils n’en sont pas moins davantage au contact de “ la nature ”, 
davantage libérés du désir, voire de l’avidité, de s'enrichir, ce qui est anormal chez des 
humains. Si on leur attribue une petite taille cest, en partie, pour mettre en relief insi- 
gnifiance de l’homme et son horizon limité à son clocher... ; et C'est essentiellement 
pour faire ressortir, chez ces créatures à la force physique réduite, l’héroïsme stupéfiant, 
inattendu, d'hommes ordinaires qui se poussent à la limite de leurs capacités. » 

En dernier ressort, la plus grande force des Hobbits de Tolkien dans leur lutte 
épique contre toutes les formes d’adversité est leur gentillesse fondamentale d’êtres 
humains. Lhumanité est leur essence même, ils ont l’âme simple mais pure, et voilà 
ce qui leur permet d’être vainqueurs au stade ultime. Cet élé- 
ment humain, se combinant avec la grandeur et la pompe 
d'un monde mythique superbement conçu, est 
la clé du succés ininterrompu de Tolkien. 

Ultime caractéristique : Frodo Sac- 
quet le Hobbit ne correspond pas, 
à Pinstant décisif de Pépreuve, à 
Pimage classique du « héros ». En 
cette minute déterminante, alors 
qu'il se trouve au bord du précipice 
des « Crevasses du Destin », sa résolu- 
tion faiblit et il répugne à détruire P'An- 
neau Unique. 

Pourtant, il est plein de vertu, 
Frodo. Seulement, la force de sa volonté ne suf- 
fit pas à détruire l’Anneau et à sauver la Terre Centrale. L'œuvre s'ac- 
complira néanmoins, grâce à sa miséricorde spontanée, irrationnelle, 
folle ou presque. Frodo pousse la pitié jusqu’à la déraison et laisse la vie sauve 
à Gollum, cette canaille ! 

La raison devrait faire comprendre à Frodo que Gollum le trahira, une fois de 
plus ; mais le Hobbit choisit d'obéir au sentiment. Si, finalement, l’Anneau Unique 
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est détruit, C'est précisément parce que Frodo a eu pitié de son ennemi, et que Gol- 
lum a vécu assez longtemps pour le trahir une fois encore. 

Dans les Crevasses du Destin, au bord du précipice, Gollum lutte corps à corps 
avec le Hobbit, et finalement prend Pavantage sur Frodo affaibli. Trattreusement, il 
lui coupe, d’un coup de dent, le doigt qui porte ’Anneau. Alors, il saisit Anneau 
mais bascule en arrière et chute dans l'abîme embrasé. LAnneau Unique est détruit. 

Dans Frodo le Hobbit, Tolkien a trouvé un homme quelconque du Xx siècle qui 
adresse, et sans limitation de durée, un cri universel aux étres de tous les temps. Le 
Hobbit du Seigneur des Anneaux nous enseigne que « chercher à conquérir Sauron 
par l'intermédiaire de PAnneau » n'est plus le but de la quête. Finalement, le 
rédempteur de l'univers n'est plus Pinstinct de l'être humain, ni la sagesse de son 
esprit, ni la force de son corps. Ce qui permet de culbuter les forces du Mal, c’est la 
prédisposition de Pétre humain a la pitié. 


J.R.R. Tolkien avait une grande connaissance 
et un grand amour pour la mythologie. Le symbole 
de l’Anneau en constitue l’héritage fascinant. 


L’Anneau de Tolkien est une enquête sur l'inspiration 
et les sources de J.R.R. Tolkien. Elle montre comment 
Le Seigneur des Anneaux est le résultat de l’antique 
tradition orale qui remonte à l’aube de la culture 
occidentale et comment, en s’appuyant sur les mythes 
et les légendes primitives du monde, J.R.R. Tolkien créa 
sa propre mythologie pour le xx: siècle. 


Magnifiquement illustré par Alan Lee (auteur des 
aquarelles de l’édition reliée du Seigneur des Anneaux), 
L’Anneau de Tolkien est un voyage extraordinaire 
dans les récits les plus magnifiques et évocateurs 
que les peuples de notre monde se sont racontés 
les uns aux autres. 


Traduit de l'anglais 
par Jacques Georgel 


2-267-01344-4 


9 pnl Il | 





D EEE CN N 





